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CHAPITRE PREMIER. 

Su te des Mmirs : Jeux des hommes, des 
femmes & desgargoru : ConverJ'ations , 
nourritures, repas & jeunes des Na- 
turels. 


Outes les Nations ne 
font pas egalement inge- 
nieufes a inventer des Fe¬ 
tes, des Spectacles <Sc des 
Jeux, pour occuper agrea- 
blement le Peuple & remplir le vuide 
de i'es exercices ordinaires. Les Pea- 
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-12 * HiJlotre 

pies de la Louifiane n’en ont invente 
•que trts-peu, dont peut -etre ils fe paf- 
fent bien. Dans les terns de Guerre la 
‘Crainte & l’inquidtude Font evanouir l’i- 
dee des plaifirs ; mais lorfqu’il font 
dans unepaix profonde, lesGuerriers 
^lors oififs en partie cherchent 4 s’amu- 
fgr , finon utilement, du moins inno- 
'Cemment: beureux ceux qui fgavent fe 
■contenir, & fe renfermer dans ces bor¬ 
ates ! 

Les Guerriers de ces Nations ont 
invente le Jeu que l’on nomme de laPer- 
lu. e 3 tT ' che , qui feroit mieux dit de la Crojfe , 
p'uifque cette perche qui a huit pieds de 
longueur reflemble par fa figure a un f. 
de cara&ere remain. Ils ne jouent jamais 
que deux a ce jeu & ont cbacun une 
perche de la meme fagon : ils ont une 
pierrt plate & taillee en roue dont l’e- 
paifleur eft en bizeaucomme la rouedu 
Jeu de Siam ; mais elle n’a que trois 
pouces de diametre & un pouce d’e- 
paifleur : le premier jette fa perche & 
la pierre roule en meme terns. L’adrefle 
du Joueur confifte a faire enforte que 
la pierre touche,ou foit tout aupr£s de 
la perche ; le fecond jette fa perche 
dans l’inftant que la pierre commence a 
jculer : celui dont la perche eft plus 
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pr£s de la pierre marque unpoint, & 
il a droit de }etter la pierre. 

Ce Jeu, comme bien d’autres, com¬ 
mence par peu de chofe, & finit fou- 
vent par la ruine de 1’un des Joueurs. 
Dans le commencement ils ne jouent 
que quelques grains de Raflade , puis 
des branches entieres; lorfqu’ils one 
perdu leurRaflade, ils vont cherchet 
en cachette celle de leu rs femmes , & 
la perdent aufli quelque fois ; alors le 
jeu s’anime , le Perdant ; va cher- 
cher fa couverte de drap ou de peau, 
tout eft bon , pourvu qu’il aide a fa- 
tisfairefa fureur pour le Jeu : s ilperd 
cette couverte unique , il eft ruine 
tout aufli bien que celui qui joue & qui 
perd fon argent, fa garde-robe & fon 
equipage. Les Habitans n’aiment point 
ces Naturels Joueurs ; parce qu’apre* 
cette perte, ils vont chcz-eux fous 
quelque faux pretexte leur traiter une 
autre couverte qu’ils ne payent pref- 
que jamais. Les gens de leur Nation 
ne les eftiment pas plus que nous ne 
les eftimons; heureufement ces Joueurs 
entetes font rares. 

Les hommes fe fatiguent beaucoup 
au Jeu que je viens de decrire , parce 
qu’ils courent apr£s leurs perches, com*. 

A ij 
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me s’ils pouvoient en courant la con¬ 
duce feion ieur deftr. Mais fi le Jeu des 
hommes eft rude & fatiguant celui des 
femmes eft extremement doux & tran- 
quille , puifqu’elles lont aflifes pour 
jouer & que tous les inftrumens qui 
compofent ieur jcu ne pefent qu’a peine 

Jeu lies fcm- une once. 

r,es • Ces pieces avec lefquelles elles jouent 

font trois morceaux de Cannes de huit 
a neut pouces de long, fendutsen deux 
parties egales, & appointes par les 
bouts > chaque morceau eft diftingud 
par les deifeins qui font graves fur le 
cote convexe ; elles jouent trois a la 
fois, & chaque femme a fon morceau. 
Pour faire ce jeu elles ont deux de ces 
parties de Cannes fur la main gauche 
ouverte, Gc la troifieme dans la main 
droite, le rond par-dellus,avec laquelle 
elks frappent fur les deux autres,ayant 
foin de ne toucher que le bout ; les 
trois pideestombent; & quand ll y en 
a deux qui ont le convexe par-dellus 
cellc quia joue marque un point ; s’il 
f*y en a qu’une , elle ne marque rien , 
apr&s la premiere les deux autres jouent 
a Ieur tour. 

Je n'ai jamais remarque qu’il y efit 
auprds de ccs femmes quelque chofe 
«jui p&t interefl'er Ieur jeu ; j’ai mtme 
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lieu de croire qu’elles n’oferoient s’ex- 
pofer a perdre quelque chofe , dans la 
crainte de troubler la paix du menage. 

J'ai ete temoin de ce que je rapporte 
du jeu de ce$ femmes ; mais elles ne 
me voyoienc pas, parce que quand elles 
font furprifes a jouer, elles font hon- 
teufes & fe cachent fur le champ: ce qui 
m’a occafionne dans la fuite de ne point 
me decouvrir pour ne point leur faire 
de peine ; aufli ont elles foin de fe met- 
tre a l’dcart & de ne dire mot, & ainfi 
elles ne peuvent etre decelees que par 
les petits morceaux de Cannes qui ne 
font pas grand bruit. 

Les plus jeunes garqons, fur-tout Jeudesg 
les fillesj, n’ont aucun Jeu auquel on J0ns ' 
puiflfe donner un nom , fi ce n’eft 
celui de la pelotte auquel ils s’amufent 
quelquefois en dehors, lorfqne le terns 
eft beau. Cette pelotte ou balle eftcoai- 
pofee d’une poignee deBarbe Efpagno- 
le feche que Ton route furelle’meme , 

& que 1 on attache le plus fortement 
que l’on peut avec une ficelle ; on la 
couvre enfuite d’un morceau de peau 
de Chevreuil paflee. Le Jeu de cette 
pelotte confifte a fe la jetter & fe la 
renvoyer avec le plat de la main, a 





€ Hifloire 

quo! ils reuffilfent avec aflez (Fadrefle-. 
de Quand les Naturels rencontrent de3 
Francois qu’ils connoifient ils leur 
tendent la main, la ferrent un peu in- 
clinant un peu la tete & leur difent 
toujoursen leurLangue:» te voila, 
a mon ami; « fi on n’a rien de ferieux 
a leur dire , ou fi eux-memesn’ont rien 
de confluence a propofer, ils pour- 
fuivent leur chemin* 

S’ils vont au meme endroit que le 
Francois, qu’ils rencontrent ou qu’ils 
joignent, ils ne le depaflferont jamais , 
a moins qu’ils ne foient preffes pour 
quelque chofes qui en valent bien la 
peine; dans ce cas ils paflent a quelques 
pas de la perfonne, & ne rejoignent le 
chemin que lorfqu’ils font un peu eloi-. 
gne's. 

, £e Lorfqu’on entre chez eux , ils difent 
lte ‘ le mot de falutation , ichla mongoula , 
qui fignifte ce que je viens de dire , 
u voilct mon ami ; ils donnent la main 
& difent de s’alfeoir ( i ) en montrant 
un lit qui fert a cet effet. Ils lailfent re- 
pofer la perfonne qui arrive &attendent 
qu’elle parle la premiere, parccf qu’ils 
prefument que l’on doit etre effouffld. 

(0 Ckpdnelt, aflis toi. 
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d'avoir marche, & perfonne n’ofe in-! 
terrompre le filence qui regne alors 
.dans la cabanne. 

D£s que celui qui eft arrive com¬ 
mence a parler, la femme apporte a 
manger de ce qu’ils ont tout pr£t. Le 
maitre dit: nyfyar-Ic/i, manges: ilfaut. 
prendre dece qu’ils prefentent, a la ve- 
rite ft peu que Ton veut,* parce qu’au- 
trement ils s’imagineroient qu’onr les 
meprife ; apr£s ces petites ceremonies, 
on park de ce qu’on veut leur traiter!,, 
ou de ce qu’on deftre qu’ils falfent. 

Lorfque les Naturels s’entretiennent teurs . cemi 
enfemble, quelque nombre qu’ils foient, ration;*, 
il n’y en a jamais qu’yn qui park & ja¬ 
mais deux perfonnes ne parlent enfem-- 
ble, mais toujours les uns apr£s le.s 
autres.Si dans la meme Compagnie une 
perfonne a quelque chofe a dire a une 
autre, ellelui park affez bas pour que 
perfonne de la Compagnie n’en enten¬ 
te rien ; quand ee feroit meme pour 
grander un enfant, perfonne n’en eft 
-interrompu ; & fi I’enfant fe mutine , 
il pafle plus loin. Dans le Confeil lorf¬ 
que la queftion eft agitee & mife en de¬ 
liberation , on garde le filence un peu 
de terns, chacun park a fon tour feu-r 
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lement, & jamais on ne coupe la paro¬ 
le a un autre. 

Cet ufagequ’on peuttraiter de con- 
duite prudente , eft caufe que ces Na- 
turels ont beaucoup de peine a (e rete- 
nir de rire, lorfqu’ils voyent plufieurs 
Francois ou Frangoifes parler enfem- 
ble, & toujours plufieurs a la fois. II y 
avoit pres de deux ans que je m’en etois 
appergu , & j’en avois demand^ la rai- 
fcn alfez fouvent fans avoir pfi en etre 
inftruit: enfin je prelfai tant mon ca- 
marade fur cet article, qu’il me dit : 

» qu’eft-ce que cela te fait ? cela ne te 
» regarde pas. »Jele follicitai enfin d’u- 
ne maniere fi vive,qu’il ne put me refu- 
fer ; & apr£s m’avoir prie de ne pas me 
facher, il me dit en Langue vulgaire ce 
que je traduis ici: » nos gens difent 
»que quand plufieurs Frangois font 
» enfemble » ils parlent tous a la fois 
» comme une volee d’oyes. 

Crab* qu’ii* Les Naturels que j’ai connus & qui 
•mpioyent habitent depuis la mer jufqu’aux Illi- 
^ture. nois & meme plus loin, ce qui con - 
tient environ cinq-cens lieues en tout 
fens, cultivent avec foin le Mahiz dont 
ils font leur principale nourriture : ils 
cn font du pain cuit au plat, d’autrcs. 
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cult fous la cendre, 8c d’autre dans de 
i’eau 1 ils en font de la farine froide ; 
dont j’ai parle dans Tarticle du Mahiz^ 
( i ) de la farine grolee , le gros Sc le 
petit gruau que 1’on nomme dans le 
pays de la Scgawite : ce mets Sc h fa¬ 
rine froide font les deux meiileurs a 
mon avis; les autres ne font que pour 
direrfifier. 11s mangent la Sagamite , 
cojnme nous mangeons la foupe , avec 
une cuillier de corne que les premiers 
Francois ont nomme uneMicoine: e\\e 
eft faite avec le dos d’une corne de 
Boeuf fendue en deux, 8c faiteapeu- 
pr£s corame une cuillier; quoiqu’elle 
foit grande on ne s’en plaint jamais 
quand on s’en fert pour manger de la 
farine froide;le pain eft d’ufagelorf-’ue 
Ton mange de la viande 8c du poiffon. 
Ils font encore du manger avec deux 
graines dont l’une fe nomme Choupi- 
clioul , (2 ) qu’ils cultivent fans peine, 
1’autre eft le IVidlogouill , qui vient na- 
turellement & fans aucune culture ; 
ce font deux efpeces de millet qu’ils 
tlealent de meme que le riz. 

Quand ces grains leur manquent, ils 
ont recour auxpommes de terres qu’ils 

(O VoyezTome II.Chap. I. 

(*Jt Vcyez Tome 1. Chap. & XXI11. 

Ay 






Nfanlere d’ac- 
commoder 
lews viandes 


“-mfervacon 
* U viande. 
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trouvent dans le Bois; mais il n’y a que 
la neceflitd qui lesy oblige, de-meme 
que quandils mangent des Chatainea- 
glands. 

Les viandes qu’ils mangent ordinai* 
rement font leBoeuf, le Chevreuil, 

’ l’Ours , le Chien ; dans les Oifeaux ils 
mangent tous lesaquatiques,& les Poif- 
fons de toute efpece: que ce foit vian¬ 
de ou Poiflon,ilsne mangent que bouil- 
li & roti; ils boucanent la viande pour 
la conferver; void comment d’abord. 
ils font cuire leur viande quand ils font 
en chafle , nous verrons apr£s com¬ 
ment ils s’y prennent pour la bouca- 
ner. 

Lorfque les Naturels veulent faire 
rotir de la viande pour la manger dans 
le moment,ee qui n’arrive gueresqu’au 
terns de la chaiTe, ils coupent le mor- 
ceau du Boeuf qu’ils veulent manger , 
qui eft ordinairement du filet ; ils le 
mettent au bout d’une broche de bois 
planteeen terre & inclinee vers le feu; 
ils ont foin de tourner de terns en terns 
cette broche, ce qui cuit la viande 
auffi bien qu’a une broche que I’on 
auroit tournee devant le feu avec beau- 
coup de reguiarite. 

Afin que la viande fe garde pendant; 
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Id terns que Ton eft en chafle,& qu’elle 
puifle fervir de nourriture a la famille 
pendant un certain terns , les hommes 
pendant leur chafle font boucaner tou- 
te la chair des cuifles, des epaules & 
des endroits les plus charnus, excepte 
la bofle & la langue qu’ils mangent tou- 
jours furle lieu. Toute la viande que 
l’on boucane eft coupee a plat,afin qu’el¬ 
le cuife bie-n 3 on ne la coupe cepen- 
dant point rrop mince, de peur qu’elle 
ne feche trop : le gril eft fur quatre 
fourches aflez fortes & des perches par 
deflus d’un pied de diftance, & par 
fteflus des Cannes dloigndes les unes des 
autres de quatre pouces; ce gril eft 
eleve d’environ troispieds au-deflus de 
terre, afin que l’on puifle faire par deP- 
fous du feu de gros bois, - ils retournent 
la viande & ne la retirent que quand el- 
le eft cuite , au point que le deflus foit 
rbti & tres-fec; alors ils otent celle 
qui eft cuite & en mettent d’autres. 
C’eft-ainfi qu ils boucanent leur vian¬ 
de , qui peut fe porter par tout & fe 
eonferver ft long-terns que l’on veut. 
Ils ne mangent jamais de chair crue, 
comme tant de perfonnes fe font fauf- 
fement imagine : nous avons meme en 
Europe des Koyaumes entiers qui ne 
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donnent point a leurs viandes le tem$ 
de cuire,autant que les Naturels de la 
Louifiane en lament aux mor^eaux les 
plus delicats du Boeuf qui eft leur prin- 
cipale nourriture. 

Quoique dans certains terns ils ayent 
la viande ou !e poilfon en abondance, 
ils ne mangent que quand ils ont appe- 
tit, fans fe fixer a aucune heure de la 
journ£e; aufii eft-il rare de les trouver 
plufieurs a manger enfemble-ni en me* 
me terns, fi ce n’eft dans les feftins, 
Maniere de °u tous roangent au meme plat, excep- 
raire leurs re- te les femmes, les jeunes gar$ons & les 
t#ipa4 * enfans qui mangent chacun en leur par- 
ticulier; les petits enfans mangent a vec 
leurs meres. 

Lorfque les Naturels font malades, 
ils ne mangent point de poiflTon , & 
tres-peu de viande; Sememe ils s’en 
privent fi la nature de la maladie 1’exL- 
geiilsne prennentalors que de la faga- 
Vourritures m * t ^ ° n g ruau cuit dans du bouillon de 
dans ics mala- viande ; fi le malade eft plus mal , on 
fait cuire du gros gruau en petite quan- 
tite dans le mSme bouillon gras ,&on 
ne lui donne que de ce bouillon qui 
eft bien faifant. 

Sitot qu’un homrre eft incommode, 
fa femme couche avec une autre, fem^ 
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me, fur le lit qui touche a celui du 
malade par le pied ou par la tete ; le 
mari de cette voifine cherche ailleurs 
de quoi fe coucher;il arrive de-l<i que 
la femme eft a portee de fecourir fon 
mari fans fincommoder en aucune ma- 
niere. 

Les plus familiers avec les Francois Leut boiffoa 
ne mangent de nos mets que le bouilli 
pur, & le roti; point de foupe'ni de 
ragout j ils eraignent les ingrediens 
que nous y mettons; ils ne mangent 
point de falade , ni rien de crud que 
les fruits : pour boiffon ils ne veulent 
que l’eau pure ou l’eau-de vie auffi 
tr£$-pure ; mais le vin ni aucune autre 
boiffon que ce puiffe etre ne leur plait 
point ; il faut cependant excepter la 
boiffon dont ils ufent dans le repas de 
Guerre, & jamais en autre terns. 

Avant de quitter 1’article de leur Leur mmier 
maniere de fe nourrir, je dirai un mot ^ > e £ n 
de celle de jeuner. Je crois avoir dit S ue ceiie a 
que ces Peuples en general penfent 
qu’outre le grand Efprit & le mechant 
Efprit, il y a de petits E r prits qui gou- 
vernent fair & les faifons. Lorfqu’ils 
croyent avoir befoin de pluye ou de 
chaleur pour murir les grains, ils s’a- 
dreffeat au vieillaxd ou homme agd» 
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qui leur a toujours paru vivre fage- 
ment, & ils le prient d’invoquer les 
Efprits aeriens pour en obtenir ce 
qu’ils demandent: cec homme qui ne 
refufe jamais fes Compatriotes fe met 
a jeuner pendant neuf jours confecu- 
tifsCO. 

Ce vieillard qui jeune fait retirer fa 
femme, qui durant vingt-quatre heures, 
ne le voit qu’apr&s Soleil couche, pour 
lui apporter un plat de gros gruau 
cuit & l’eau fans fel ; il ne mange qu’en 
ce terns & ce feul mets, & ne boit que' 
de l’eau : d&s qu’il a pris fa refefrion, 
fa femme emporte le plat, fe retire & iL 
ne la voit que le lendemain a la memel 
heure. C’eft tout ce que je puis dire 
de leurs jeunes qui me paroilfent tr£s- 
rigoureux, & pour recompenfe def- 
quels ils n’acceptent jamais rien ; pour 
s en defendre ils difent que les Efprits 
en feroient faches. 

<0 0° doit faire attention que l’on parlq 
ic» principalement des Natchez. 
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CHAPITRE II. 

J>es Temples : Defcription du Temple 
des Natchei : Des Temples des autres 
Nations : De leurs Tombeaux . 

T O U T e s les Nations de la Loui- 
fiane ont plus ou moins de cdre- 
monies,a proportion qu’elles font nom- 
breufes, quoiqu’elles ayent dans le 
principe les memes ufages a peu de 
ehofe prds; c’eft ce qu’ont remarqud 
les premiers Francois de la Colonie, 
qui dans le terns de leur arrivee ont 
obferve qu’ils avoient le Feu eternel 
& plufieurs autres ceremonies de Reli" 
gion, qui font abolies depuis qu’ils 
font reauits a un nombre beaucoup 
plus petit qu’ils n’etoient alors. De 
tous les T mpies de ces Peuples, celui 
des Natchez qu’il m’etoit facile d’exa- 
miner, eft auftl celui dont je vais don- 
ner la defcription le plus exadfement 
qu’il me fera poflible. Les gens de la 
Nation n’entrent point dans le Tem¬ 
ple , a l’exception des Soleils & de 
ceux. qui font attaches ay. fervice da 
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Temple par leurs emplois quels quails 

fbient; les Etrangers n’y entrent point 

ordinairement ' s mais etant ami parti— 

culier du Souverain, il me l’a fait 

voir. 

Def-iiption Ce Tem P le dont le chevet regarde 

Templedcs le Levant, eft fitue fur une butte de 
Matchez, terre ra pp 0rt £ e d’environ huit pieds 
au-deflus du terrein naturel de la 
place, fur le bord d’une petite Rivie¬ 
re. Cette butte fe perd en glacis infen- 
fible du cote de la Place ; fur les cotes 
les glacis font plus fenfibles ; & du cote 
de la Riviere le glacis eft plus droit. 
Ce Temple a environ trente pieds de 
large fur toutes fes faces: les quatre 
poteaux cormiers ou des coins font des 
cceurs de Cypres qui font incorrupti- 
bles ? ces bois dans leur etat atftuel 
paroiffent avoir un pied & demi de 
diametre; ils fortentde dix pieds hors 
de terre & vont jufqu’ou commence 
la couverture ; les Natchez aflurent 
qu’ils font autant en terre que dehors, 
ce qui doit affermir le batiment contre 
les vents: les autres poteaux font d’un 
pied de diametre & font de meme bois 
& de meme longueur en terre & en 
dehors: le mured un gros boufilis-ge 
.tout uni par dehors & un peu eni«nc£ 
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entre chaque poteau en dedans; en- 
forte qu’il n’a pas plus de neuf pouces 
d’^paifleur dans le milieu. 

L’interieur de ce Temple eft par- 
tage en deux parties inegales, par un 
petit mur qui le coupe du Levanf au 
Couchant; la partie par laquelle on 
entre peut avoir vingt pieds de large 
& I’autre peut en avoir dix ; mais dans 
cette feconde partie il fait extreme- 
ment fombre , parce qu’il n’y a qu’une 
ouverture qui eft la porre meme du 
Temple, qui eft au Nord,& que la 
petite porte de communication n’eft 
pas capable de danner du jour & la 
feconde partie. 

Le dedans du Temple n’a rien de 
remarquable qu’une Table ou Autel de 
pr&s de quatre pieds de haut, & fix de 
long fur deux de large 11 y a fur cette 
Table un Coffre de clifles de Cannes 
tr&s-bien ouvrage, dans lequel font 
les os du dernier Grand Soleil. LeFeu 
dternel eft dans cette premiere partie 
du Temple; dans I’autre partie plus 
reculee on ne peut rien diftinguer que 
deux planches faites a la main, fur 
lefquelles font plufieurs minuties que 
1’on ne peut connoxtre faute d’y voir 
*flez clair. 
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exte- La couverture de ce Temple efl: 
faite en Bercesu long, dont le faite 
n’a pas plus de fix pieds de longueur, 
fur lequel font pofees les reprefenta- 
tions de trois gros Oifeaux de bois 
plat: ils font deux fois plus gros 
qu’une Oye; ils n’ont point de pattes > 
leur col n’eft pas fi long que celui 
d’une Oye, & leur tete n’y reflemble 
pas; les plumes de leurs ailes font 
grandes & tr£s - diftinttes, le fond eft 
blanc entremele de plumes d’un beau 
rouge; ces Oifeaux regardent l’Orient. 
La couverture eft tres-propre en de¬ 
dans & en dehors; enfin le batiment 
& la couverture paroiffent d’une folir 
dite parfaite. 

Plufieurs perfonnes qui avoient cei? 
tainement de l’efprit ont vu ce Tem¬ 
ple par les dehors , & toutes ont dit 
qu’il etoit bien propre & bren conf- 
truit; ceux a qui j’ai racont^ de quel¬ 
le maniere il etoit bati, m’ont dit 
qu’il dtoit tr£s - folide.; mais jamais 
perfonne ne m’a paru inquiet de f$a- 
voir comment ils avoient pu amener 
d’une grande lieue oil eft la Cypriere,. 
& fans voiture, des bois d’une telle 
groffeur; comment ils avoient pu creu- 
fer la terre.atelle profondeur fans ont 
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tils; comment enfin ils etoient venus a 
bout de planter & drefl'er ces bois fans 
aucune machine. Le Le&eur pourra 
faire comme j’ai fait: je me fuis efforcd 
pourle deviner nepouvant faire autre- 
ment. 

C’eft dans ce Temple que deux GarJ . ens u 
hommes entretiennent le Feu perpe- FeuperpTu^ 
tuel pendant un quartier de la Lune; 
ils font huit Gardiens pour les quatre 
quartiers; unSuperieur que l’on nora-- 
me Chef des Gardiens du Temple pour 
les commander & veiller s’ils font leur 
devoir, faire apporter le bois pour ce 
Feu. Cebois doit etre un bois pur ; ils 
y employent le feul bois de noyer blancr 
lans ecorce; les buches font ae fept £ 
buit pouces de diametre fur huit pied* 
de long. On le met prds du Temple 
autour du tronc d’un arbre aflez bas de. 
tige; cet arbre eft couvert d’dpines de- 
puis la terre jufqu’a la cime; j’en ai fait 
la defcription dans 1’HiftoireNaturelle 
fous le nom d’Epine de la PaJJion . Je 
n’ai jamais pu fsavoir pour quelle raw 
ion ils ont du refpedt pour cet arbre 
partout ou ils le trouvent, k moins 
que ce ne foit a caufe de I’emploi aiw 
quel il eft deftine. Ces Gardiens fonc 
jnterefles a conferver ee Feu, car il y 
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va de leur vie de le laitTer dteindre. II 
y a encore pour le fervice du Temple 
un Maitre des Ceremonies , qui eft 
aufli le Maitre des Myfteres. puifqiv: , 
fuivant eux, il parle affcz familliere- 
ment a l’Efprit ; il porte dans les 
grandes Ceremonies une Couronne 
qui n’a de plumes que par- devant, qui 
fait une demieCouronne; il a aufli en 
main un baton rouge ornd de plumes 
rouges ou blanches, felon que la Fete 
i’exige. Au-deffus de toutes ces per- 
fonnes eft le Grand Soleil, qui eft tout 
£ la fois Grand - Pretre & Souverain 
de la Nation. 

Ils ont de Tous les Peuples de l’Univers ont 
la veneration toujours eu beaucoup de refpedf pour 
pour les mem. j £s Morts, & l’Hiftoire nous apprend 
meme des faits, qui prouvent que cer^ 
taines Nat : ons ont pouffe leurs fuper- 
ftitions fur ce point jufqu’a l’extrava- 
gance. Ceux de mes Ledteurs qui re- 
gardent les Naturels de la Louifiane 
comme des Sauvages, ne peuvent peut- 
etre s’imaginer quails ne font capables 
d’eriger a leurs Morts d’autres Tcm- 
beaux que les eftomachs des plus pro- 
ches Parens. 

Tombeaux. De tous les Peuples cependant done 
j’ai parle jufqu’a prefent, il n’y en a 
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aucun qui n’ait beaucoup d’attention 
religieufe pour les Morts; tous a la 
vdrite ont leur maniere particuliere en 
ces occafions; mais tous ou les enter- 
rent,ou les mettent dans desTombeaux., 

& leur portent foigneufement des vi- 
vres pendant quelque terns : ce qu’ils 
ont fans doute conferve de leurs pays 
originaires, je veux dire de l’Orient. 

On ne doit point d’ailleurs s’etonner 
qu’ils ayent foin des Morts, puifqu’ils 
ont des Temples qui font des marques 
qu'ils ont une efpece de Religion ; 8c 
tous les Peuples qui ont un peu de 
Religion, n’ont jamais manque de 
rendre les derniers devoirs aux Morts, 

& partout on a regarde comme de 
mauvais Parens ceux qui ne le faifoient 
pas; & ceux a qui on ne donnoit 
point de fepulture, dtoient cenfes mal- 
heureux, & en effet etoient punis par 
ce deshonneur. 

Tous les Peuples de la Louifiane ont ;Tem (ejd s 
des Temples, qui font plus ou moins autre*Nation* 
bien entretenus felon les forces de la 
Nation, & tous, comme je l’ai dit, 
mettent leurs Morts en terre, ou dans 
desTombeaux en dedans des Temples, 
ou tout auprds ou aux environs. Piu- 
fieurs de ces Nations n’ont que des 





Temples fort fimples & que 1’on preri- 
droit fouvent pour des cabannes do 
Particulars $ cependant quand on s’y 
connoit,on les diftingue par deux po- 
teaux de bois la porte faits enTermes 
avec une tete humaine, qui tiennent 
la porte battante, avec un eclat plante 
en terre Tchaque bout, afin que les 
enfans oe puifient oter la porte & aller 
badiner dans le Temple: de forte que 
]a porte ne peut etre enlevee que par- 
defliis ces poteaux qui ont au moins 
trois piedsdehaut, & il faut un homme 
fort pour Fenlever. Ce font les petites 
Nations qui ont de ces Temples que 
Ton confondroit avec les cabannes ; 
celles-ciont h la verite des poteaux & 
line porte de meme ; mais les poteaux 
font unis & ces portes s’ouvrent de 
cote, parce qu’il n’y a point d’^clat 
au bout: une femme ou un enfant peu- 
yent ouvrir ces portes par dehors ou 
par dedans, & la nuit on les ferme& 
on les arrete en dedans,pour empecher 
les chiens d’entrer dans les cabannes. 
Les cabannes desSoleils des Natchez 
ont a la vdrite des poteaux comme 
ceux des Temples, mais leur Temple 
ctoit tres-facile a reconnoitre felon la 
dcfcription que j’enai donnee j d ail- 
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leurs aupres de ces petits Temples on 
voit toujours quelques marques diftin- 
•dlives , qui font ou de petites Eleva¬ 
tions de terre , ou quelques petites 
gammelles,qui annoncent qu’en cet en- 
droit il y a des cadavres enterres , ou 
on apper^oit quelques Tombeaux sie¬ 
ves, ft cette Nation eft dans cet ufage. 

Ces Tombeaux font eleves de trois Defcription 
pieds au-dcflus de la terre; ils pofent desTombeaian 
'for quatre pieds. qui font des fourches 
plantees aflez avant en terre & bien 
affermies pour foutenir leTombeau, 
qui pofe, & ainft porte for ces fourches 
a huit pieds de long for un pied & 
demi de large; e'eft que Ton met le 
cadavre la tdte a un bout afin qu’il 
-refte de la place au bout, du cote des 
pieds; par-deflus le cadavre on fait un 
Berceau de branchages courbes en 
ceintre , on met des bois droits a la 
tete & aux pieds, puis on boufille ces 
bois pour y renfermerle corps pendant 
un efpace de terns fufEfant pour con* 
fumer la chair, -8c deflecher les os: 
aprds ce terns ils les entirrent pour les 
mettre dans une Manne ou CofFre de 
Cannes couvert dememe,&le tranf- 
portent dans le Temple avec les aa*. 
tres. 
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Comme le corps n’eft pas de la lon¬ 
gueur du Tcmbeau, il refte un efpace 
d’environ un pied qui ell couvert du 
bout du cerceau; mais il n’t ft point 
ferme j c’eft la qu’ils mettent les vivres 
qu’ils apportent aux Morts pendant 
quelque terns. Malgr£ le z&le qu’ils ont 
pour rendre les derniers devoirs aux 
Morts, iis ne peuvent fe fatisfaire a 
l’egard de ceux qui font tues a la 
Guerre ; ils y fuppleent de leur mieux 
par les foupirs, les larmes & lescris, 
d^s qu’ils en apprennent la nouvelle; 
& fouvent pendant plus de terns que 
s’ils fuflent morts dans la Nation, oii 
la coutume eft de les pleurer pendant 
trois jours. 

Il n’y a aucune Nation de la Loui- 
fiane qui connoifle l’ufage de bruler 
les corps, ufite chez les Grecs & les 
Romains, ni la coutume des Egyptiens 
qui les confervoient a perpetuite mais 
ils en ufent, comme je viens de le dire, 
quelquefois avec pompe, quelquefois 
fans grandes ceremonies, lefquelles ils 
ont grand foin de cacher aux Erran- 
gers ; & on ne les voit que quand on 
eft ami du Souverain pour en etre 
averti&y affifter; ou il faut qu’elles 
le faflent avec tant d’eclat, que l’on 
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ait bien de la peine a les cacher & 
qu’elles Foient dans le gout de cclle 
quejevais rapporter pour fatisfaire la 
curiofite du Lecteur, & a caule de la 
part que j’ai eue & de la perte qu’a 
Faite tout le Pofte Francois qui etoit 
voifin : perte en effet fi confiderable, 
que je doute que ce Pofte s’en foie en¬ 
core releve a prefent. C’eft la mort du 
Serpent Pique, mon ami particulier & 
1’ami de tous les Francois ; il etoit 
Grand-Chef de Guerre de la Nation 
des Natchez, & frere du Grand Soleil 
• qui iui laiffoit Fur toute ia Nation une 
autorite abfolue. 
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CHAPITRE III. 

Suite des Mmrs ; Mort du Serpent Pi¬ 
que : Les Francois empkhent le Grand 
Soleil de fe donner la mort. 

E N parlant des Natchez j’ai fuffi- 
famment fait .voir l’autorire abfo- 
lue que le Grand Soleil avoit fur le 
Peuple,& la foumillion parfaite que ce 
Peuple avoit pour fon Souverain ; 
par quelle tige la Noblelfe fe perp^- 
tuoit, tandis que l’autre au contraire fe 
d^gradoit au point d’etre confondue 
avec le Peuple que l’on nomme Puant. 
Outre Pobeiflfance & ie profond ref- 
peft qu’ils doivent&leur Souverain, il 
y aun point de leur Loi qui rend leur 
condition la plus dure que Ton puifle 
imaginer, puifque non-feulement ceux 
& celles qui font attaches au fervice 
des Soleils de l’un & de l’autre fexe, 
naais encore un grand nombre d’autres, 
doivent mourir avec les Princes & les 
Princeffes, pour aller, difent-ils, les 
fervir dans le Pays des Elprits ; ulage 
fatal a cette belle Nation, puifqu’il a 
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beaucoup contribu£ a fa deftru&ion, 
comme on a deja pu le voir. 

Au commencement du Printems de 
1725, mon ami, le Chef des Gardiens 
du Temple, vint me voir avec un 
.empreflement & une inquietude qui 
ne lui etoient pas ordinaires; mais je i es Natcher.°* 
feignisde ne point m’en appercevoir, 
pour avoir le terns de fgavoir de lui 
fi ceux de fa Nation penfoient comme 
Jes autres au fujet du Deluge ; je 1 ’at- 
tendois depuis quelque terns avec im¬ 
patience , & je fus fatisfait, quoique 
furpris, de le voir m’apporter des frai- 
fes, qui eft ordinairement 1’ouvrage 
des femmes ; je le voyois d'ailleurs 
inquiet. Je lui demandai promptement 
s’ils avoient connoiflance du Deluge; 
il me r^pondit que l’ancienne Parole 
apprenoit a tous les hommes rouges, 
que prefque tous les hommes etoient 
p^ris par les eaux , excepte un tr&s-. 
petit nombre qui s’etoit fauv£ fur une 
haute Montagnej qu’il ne f$avoit rien 
de plus & ce fujet, finon que ce peu 
de gens avoient repeuple la terre. 

Comme les autres Nations m’avoient 
dit la meme chofe, je fus allure que 
tous les Naturels penfoient de meme 
fur cet eyenement, & qu’ils n avoient 
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conferve aucun fouvenir de.I’Arche 
de Noe; ce qui ne m’a jamais beaucoup 
etonn£, puifque les Grecs malgre leurs 
connoiffances n’en f^avoient pas da- 
vantage, & que fans les Livres faints 
nous n’en f§aurions peut-etre pas plus 
qu’eux. 

Mon ami fe leva affez precipita- 
mcnt & paroiffoit avoir quelque cha¬ 
grin ; je l’arretai pour lui en demander 
la raifon : il me repondit avec un air 
trifle que le Serpent Pique etoit tres- 
mal; & que fi ce Soleil venoic a mou- 
rir, toute la Nation, ou peu s’en fau- 
droit, mourroit aulli ,* parce que le 
Grand Soleil frere du Malade fe don- 
nefoit la mort, que s’aimant beau- 
coup , ils s’etoient promis de ne point 
fe furvivre. 

Je lui disque cette nouvelle m’affli- 
geoit vivement, parce qu’il etoit mon 
ami,ainli que fon frere,qui ne manque- 
roit pas de fe tuer, puifqu’ils s’etoient 
donn£ parole de ne point fe quitter hi 
a la vie ni a la mort; que la mort de 
ces deux Soleils qui etoient les pre¬ 
miers de leur Nation, entraineroit a la 
verit£ une grande partie du Peuple; 
qu’au refte il n’y avoit point de reme- 
de a lamortjmais que les Chefs Fran- 
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$ois tacheroient de veiller a leur con¬ 
servation. 11 forcit & parut aflez con¬ 
tent de ma reponfe ; je ne pouvois 
point lui en faire d’autra alors. 

En effet, quoique je les aimafle, 
comme on doit aimer des gens de pro¬ 
bite qui ne font point de mal dans 
le terns qu’il le pourroient, nous ne 
pouvions pas nous flatter d’abolir l’u- 
fage ancien de cette Nation. 

Cependant mon ami fut chez lTn- 
terprete, lui raconter la meme chofe, 
pour l’engager duller dire au Com* 
mandant, qu’il &oit bon que les Fran¬ 
cois fiflent leurs eflors pour empecher 
cette deftruftion ; l’lnterpr^te s’y por¬ 
ta par une raifon d’interet particular, 
le Commandant y confentit,y envoya 
un Soldat, avec ordre d’y refter pour 
empecher que le Malade n’abr^geat 
fon mal avec fa vie, & de l’avertir 
des qu’il y auroit apparence de mort. 
Le Soldat partit & y refta jufqu’a ce 
qu’il vit ce Soleil a l’agonie & qu’il 
avoit deja les jambes froides. 

Le Commandant du Fort l’ayant ap- 
pris, en avertit les plus diftingu^sdes 
Francois &' me prit en paflant. Nous 
trouvames le Grand Soleil au defef- 
.poir d’avoir perdu fon frere, & il fe 
Biij 
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pr£paroit & le fuivre. Notre arrive Sc 
les raifons que je lui apportai pour fa 
confervation parurentle tranquillifer; 
mais ce n’dtoit que pour etre plus libre 
d’executer fon deflein ; les Frangois y 
furent pris; mais je ne m’y fiois point , 
& je leur dis qu’il falloit qu’il y eut 
toujours avec lui quelqu’un de nous,& 
que je fuflfe averti d£s le moment que 
l’on verroit qu’il y auroit du rifque } 
ce qui fut arrete ainfi $ le Commandant 
fut aufli de cet avis. 

Le Grand Soleil alloit fouvent voir 
fbn frere depuis fa maladie; mais notre 
pr^fence le retint un peu plus long-- 
terns; il y fut un peu avant la mrit; je 
le fuivois fous pretexte de voir mon 
ami peut-etre pour la derniere fois , 
nous le trouvames froid. Nous forti- 
mes enfemble de la cabanne du defunt; 
&k>rfquenous fumes fords & que nous 
fumes feuls,il m’arreta par lebras & me 
dit: ouitigui-tlatagoup , cohc-yogo ; il eft 
mort tout-&-fait,qu , en dis-tu?Jelui re- 
pondit, noco, jene fgais; cependant je 
nedoutai point qu’il ne fut reellement 
mort, & je ne voulois point l’affliger. 

Nous entrames chez lui oil il dit 
tout haut, ouitigui-tlatagoup , il eft mort 
tout a fait $ puis il s’aflit & s’accroupit 
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en mettant fes yeux far les points. 
Dans ie toeme inftant qu’il eut dit que 
fon frere etoit mort, fa femme qui 
dtoit prdfente, jetta les hauts cris j ce 
fut un fignal de triftefle pour toute Is 
Nation qui etoit dans l’attente des fui-, 
tes de cette maladie, lefquelles ne poti- 
voient que leur etre funeftes, des quo 
le Serpent Pique feroit mort. Alors on 
entendit par tout des gemiflemens 
des lamentations ; les cris les plus lugu- 
bres firent retentir tous les Bois voifinsj; 
prefque aufli*tot on entendit deux d£-j 
charges conf^cutives de fufils pour aver- 
tir tous les villages, qui y repondiran* 
peu de momens apr£s. 

J’dpargnerai au Ledteur plufteursf 
tableaux qui ne feroient que l’attrifter, 
& je ne rapporterai des honneurs fu- 
»ebres qui furent rendus au SerpentPi- 
qud, que ce qui eft extraordinaire &’ 
dont les Europeens n’ont aucune con- 
noiflfance. 

Peu de terns aprds ces dechargesjef 
Porte-parole entra & fe mit a pleurer ; 
le Grand Soleil leva la tete & regarda 
fa femme favorite^ laquelle il fit un fi- 
gne que nous ne comprimes qu’apres 
qu’elle eut jettd une gammelee d’eau 
fur Ie feu qui en fut entierement eteint. 
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Aiors Ie Porte-parole ou Ch^ncelier 
du Grand ' Soleil heurla pour faluer 
ce Souverain , & forth j des qu’il fut 
jhors de la cabanne il fit un cri effroya- 
fcle,qui fut a 1’inftant rep&<£ par tout 
Ie peuple des villages. 

Le feu eteint en notre pr£fence & 
les cris redoubles de toute fa Nation, 
jne firent craindre avec raifon pour le 
,Grand Soleil & m£me pour nous: car 
qui pouvoit pen^trer les fuites du de- 
lefpoir ou nous le voyons tous ? 

Le Grand Soleil £tant toujours ac- 
icroupi & fes yeux caches, je m’appro- 
chai d’un Ample Soleil, & lui demandai 
ce que fignifioit ce feu eteint & ces 
cris lugubres ; il me repondit que c’e- 
toit le fignal pour ^teindre tous les 
feux , ce qui faifoit trembler avec rai¬ 
fon tous les Natchez , parce que l’ex- 
tin&ion des feux ne fe faifoit point a 
caufe de la mort du Serpent Piqu£. 

Jccompris a ces paroles que le Sou- 
yerain vouloit mourir^j’enfis le rapport 
au Commandant & aux autres Fran¬ 
cois. Ce Commandant vouloit lui Li¬ 
re parlerpar l’lnterprthe ; les Francois 
Fen detournerent en lui faifant connoi* 
tre que je reuflirois mieux que l’lnter- 
jr£te, puifque j’etois ami de ce Prin- 
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» e : i’v confentis volontiers. 

Je m’approchai du Grand Soleil,& 
lui demandai s’il n etoit plus un hom- 
me depuis la more de fon frere, pu; - 
qu’apr£s nous avoir donn£ la parole 
qu’il ne fe tueroit point,il avoit donne 
ordre d’eteindre tous les feux,ce qui an- 
noncoitfa mort; que Ton m’avoit pre¬ 
vent B deflus des la veiUe ; mats , me 
dit-il,»foi* a (Turd que je n’y penle plus; 

» dprs en repos. « 

Je rapportai ceci a mes Compatrio¬ 
ts , qm me prierent de dire ce que je 
penlois qu’il falloit faire en confequen- 
ee de cette foible atfurance ; mon fen- 
timent fat de 'feindre de nous en alter 
ehez nous,pour nous convaincre nous- 
m£mes du deffein qu’il avoir, parce- 
que n’6tant plus ggnd & agiflant ian* 
contrainte, on connoitroit ailement ce 
qu’il auroit envie de faire ; que j etois 
affure que fa femme ne nous trahiroif 
pas, n’ayant pas er.vie de mourir enco¬ 
re , fi el!e pouvoit s’en defendre : que 
d’aiileurs j’entrevoyois que le jeuneSo- 
leila qui j’avois parle etoit interefie a 
le voir vivre plus long-terns , dans 1 el- 
prance que le Soldi- bemier pourroic 
peut itre mourir avant leGrand Soleil, 
que j’allois prevenir ce jeune SoleiL& 

v Bv- 
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fgavoir ce qu’il penfoit. Ils dirent touS 
qu’ils s’en rapporteroient volontiers a 
ce que je ferois. 

Je fis figne a ce jeune Soleil; je le 
tirai a part & lui demandai s’il trouve- 
roit bon que nous allaflions dans nos 
maifons ; ma proportion parut l’ef- 
frayer ; il me pria beaucoup de n’en 
rien faire , ou que du moins je reftafle, 
parce que le Grand Soleil m’ecoutoic 
plus que perfonne. Je lui dis que les 
chofes etant ainfi,nous allions nous re- 
tirer dans la cabanne des Loues, & 
que me confiant a lui, j’attendrois qu’il 
me fit avertir en cas qu’il arrivat quel- 
que chofe de nouveau ; ii me le pro- 
mir. Je racontai aux autres Francois 
ce dont j’etois convenu avec le jeune 
Soleil. 

Je fus avec eux trouver le Grand 
Soleil, & lui dis : » nous te laiflons en 
»repos, & nous nous en allons dormir 

chez nous, comptant fur ta parole ; 
» demain je reviendrai pour voir mon 
=0 ami avant que l’onemporte fon corps. 
Nous fortimes & lefoldat eut ordre de 
refter aupr£s de la porte pour nous 
avertir a terns, enfuite nous fumes voir 
le corps du ddfunt. 

11 etoit dans fon lit de Parade , ha 
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bille de ce qu’il avoit de plus beau, le UtJepan* 
vifage farde de vermilion, chauflte com ^ erpew * 
me pour faire un voyage, avecfa cou- 
ronne de plumes blanches entreme- 
lees de plumes rouges. On avoir atta¬ 
che fes armes <1 fon lit:elles confiftoient 
en un fufil a deux coups, un piftolet i 
un arc, un earquois plein de fleches & 
un caffe t6te. Autour de fon lit etoienc 
tous les Calumets de paix qu’il avoic^ 
re$us pendant fa vie, & l’on avoit plan¬ 
ts aupres une grande perche pelee & 
rougie , a laquelle pendoit une chaine' 
de cliffes #e Cannes rougies, compofee 
de quarante-fix mailles ou anneaux , 
pour exprimer le nombre d’ennemis 
qu’il avoit tues: je ne pretens point 
en rapportant ce fait garantir le non** 
bre des exploits de cet homme. 

Tout fon monde etoit autour de lui* 

On lui fervoit a manger a fes heures or-* 
dinaires comme s’il eut ete vivant, & 
fon (i) Loue voyant qu’il n’y touchoic 
pas, lui difoit: » Tu ne veuxdonc plus 
33 rien prendre de ce que nous te pr£- 
» fentons ? Ces chofes ne font-elles 
3> plus de ton gout ? Quoi done, eft ce 
» que tu nous rebutes, & nos fervices 
33 ne te plaifent-ils plus ? Ah ! tu ne 
(0 Lotfi eft le premier Domeftique. 
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a paries point contre ton ordinaire:" 
» fans doute que tu es mort. Oui, 5’en 
as eft fait, tu vas au pays dcs Efprits , 
» & tu nous quittes pour toujours. « 
Alors il faifoit le cri de mort qui ^toit 
r^petepar tous ceux de la cabanne j on 
leur repondoit du Village , & de voix 
envoix le meme cri palfoit en un inf- 
tant dans les autres Villages de la Na¬ 
tion qui tous enfemble faifoient reten- 
t'ir Pair de leurs cris lugubres- 

La Compagnie de la cabanne etoit 
compofee de la femme favorite du dc- 
funt, d’une feconde femme qi^il tenoit 
dans un autre Village, pour L’aller voir 
iorfque fa Favorite etoit enceinte ; de 
fon Chancelier, de fon Medecin , de 
Ion Loue , de fon Porte pipe , & de 
quelques vieilles femmes , qui tous de- 
voient-etre Strangles a foa enterre- 
ment. 

Au nombre des vi&imes fe vint join* 
dre d’ello-meme une femme noble ,-que 
1 ’amitie qu’elle avoit pour leSerpentPi- 
que portoit a l’aller joindre dansle pays 
des Efprits.Les Francois lanommoient 
la GLorieufe , a caufe de fon port majdf- 
teux, de fon air fier, & parce qu’elle 
ne frequentoit que les Francois diftin- 
gues. Je la regretai d’autant plus, que 
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poflfedant a fond la connoiffance des 
Simples, elle avoir fauvee la vie a beau- 
coup de nos Malades, 6 c que moi-me¬ 
me j’en avois tire de grandes inftruc- 
tions. Ces objets nous remplilfant de 
trifteflfe , la femme favorite qui s’en ap- 
pergut fe leva de fa place , vint a nous 
d’un air riant, 6 c par la dans ces termes: 

33 Chefs 6 c Nobles Francois , je 
»que vous regrettez beaucoup mon riteduserfent 
» mari j il eft. vrai que fa rnort eft bieg 
*> de valeur ( bien facheufe ) tant pour 
t> les Frangois que pour notre Nation r 
» parce qu’il portoit les uns 6 c les au- 
33 tres dans fon coeur j fes oreillest- 
33 etoient toujours pleines des paroles 
30 des Chef 3 Francois. II a toujours 
» marche par le meme chemin que les 
» Franjois&c il les aimok plus que Lui— 

3 > meme ; mais que faire l Ii eft au. 
a> pays des Efprits, 6 c dans deux jours 
3 > j’irai le jpindre , 6 c lui d.rai que j’a t 
33 vu vos coeurs f* relferrer a la vue de 
33 fon porps mort. Ne vous chagrinez 
» pas , nous ferons plus long terns 
»amisau pays desEfprits qu’eri.c-elui-ci* 

» parce que Ton n’y meurt plus; il y 
» tait toujour* beau , on n’y a jamais 
3 » faim, parce que rien n’y manque pour 
» yiyre mieux qu’en ce pays-ci j les 
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» fiommes ne s’y font point la guerre" j 
» parce qu’ils ne font plus qu’une rae- 
» me Nation. Jem’en vais & laifle mes' 
3 ) enfans fans pere ni mere. Quand 
» vous les verrez , Frangois , fouve- 
a> nez-vou$ que vous avez aime le pere 
* & que vous ne devez pas rebuter 
» les enfans de celui qui a toujours dtd 
» le veritable ami des Francois. «• A- 
pr&s ce difcours elle alia fe remettre a 
fif place. 

Ces trifles objets n’etoient pas capa- 
bles de nous arreter long-terns ; c’efl 
pourquoi nous nous retirames dans la 
cabanne ou nous avions refolu de paf- 
fer la nuit & d’y prendre du repos, au 
cas qu’on nous y laiflat tranqulllesjl’in- 
quiet ude qui agitoit les Louds duGrand 
Soleil les empechoit de dormir, & ils 
fe tcnoient auprds du feu : je leur dis 
qu’il fallort qu’il y en eut toujours un 
au moins qui veillat, pour m’avertir" 
fi leur Maitre voulort entreprendre" 
quelque cbofe fur fa vie ; & j’dtois af¬ 
ford que je ferois ponduellement obdi / 
parce qu’il n’y en avort aucun d’eux 
qui eut'envie de mourir encore. Cet 
ordre donnd , je me jettai for un lit. 

La nuit etoit avancee quand je m’en- 
dormis , mais des le point du jour je 
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fas £veil!e avec precipitation;je mele- 
vai de meme fans m’informer de ce que 
ce pouvoit etre. Je men allai chez le 
Grand Soleil;on me dit en chemin que 
les autres, Soleilsavoient bien de la pei¬ 
ne a l’empecher de fe tuer. Les Fran- 
§ois couches dans le meme endroit que 
moi fe leverent auflij& nous arrivames 
tous enfemble. En entrant je vis la Le Grand 
crainte & l’effroi peints fur tous les vi- lumentfetuer. 
feges qui reprirenc a l’inftant un air 
plus ferein : Le Souverain avoir le vi- 
fagecourrouce de ce qu J on lui r^fiftoit^ 
il tenoit fon fufil par la culaflfe, & le - 
Soleilh^ritierprefomptif,qui feul avoir 
ofe l’arreter,tenoit le fufil par la plati- 
ne & par le bout, pour qu’il ne fe tu«ld 
point; tout autre que ce Soleil eut 
paye tot ou tard ce bon office qu’il lui 
vouloit rendre.La cabanne etoit pleine 
de Soleils, de Nobles & de Confideres 
qui trembloient tous : notre arrivde les 
rafiura & les rendit tranquilles. 

J’approchai du Grand Soleit, je lui 
tendis la main fuivant l’ufage, pour l’en- 
gager a quitter le fufil pour me donner 
la fienne. M’etantappergu qu’il feignoit 
de ne pas me voir, je fis retirer ceux qui 
etoient du cote de la porte d’oif venoic 
le jour } 6c me baiffai- pour le regarder y 
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je pris en meme-terns lebaffinetde lott 
fufil, je l’ouvris & fis tomber l’amor- 
ce & lui dis: >3 Quoi! ta me difois hier 
» que tu ne te tuerois point, que tu 
» etois un homme, & que nous pou- 
« vions compter fur ta parole ; ou eft 
2> done aujourd hui cet homme & cette 
»parole?Paries moi.A ces mots le fufil 
lui tomba des mains, il m’en tendit une 
& fe frotta les yeux , comme un hom- 
me qui s’eveille. Je donnai le fufil a no- 
tre Commandant & le priai d'y Lire 
verfer de l*eau,afin qu’il fut hors d’etat 
de fervir pendant un certain terns ; je 
fis prendre aufli toutes les armes qui 
^toienr chez lui par les Francois qui les 
firent cacher. J-e Grand Soleil fe cou- 
vrit le vifage & ne dit rien. 

Lorfque les Soleils virent que ma 
fermete mettoit fa vie en furtte, ils 
s’approcherent tous de moi & me don- 
nerent la main en figne de remercie- 
ment, mais fans me rien dire : le filen- 
ce alors devint fi profond , quemalgre 
la quantite de perfonr.es qui etoit pre- 
fentes a ce qui venoit de fe paflfer, t’on 
auroic entendu le vol d’un Oifeau. 

La femme du Grand Soleil pendant 
cette operation m’avoit paru faifie de 
fiayeur, J’approchai d’elle lui- de- 
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mandat tout haut fi elle dtoit malade ; 
elle me r^pondit fur le meme ton: 

» Out, je la fuis:« mais prenant un 
ton fort bas, elle me dit: » Si tu fors, 

» mon mari eft mort & tous les Nat- Difconn de 
>» chez mourront ;reftes done, car i'l 
» n’ouvre les oreillesqu’a ta parole qui 
»a la pointe & la force des fleches: 
v> d’ailleurs qui cut ofe faire ce que tu 
» as fait?Mais tu es fon vrai ami & ce- 
jj-lui de fon frere; tu ne ris pas en 
3> parlant, comme font; beaucoup de 
» Francois. As-tu vu comme toutes 
® les oreilles & tous les yeux etoient 
.» ouverts quand tu parlois ? tes paro- 

les ont &e ramaflees de tous. 

Je me retirai enfuite du cotd du 
Grand Soleil.qui me tendit lui-meme 
la main & me dit tout haut: » Mon 
» ami, j’ai le caeur fi ferre, que mes 
» yeux quoiqu’ouverts n’ont point vu 
» les Francois debout ; ma bouche ne 
»s’eft point ouverte pour leur dire de 
» s’alfeoir ; que penferont-ils ? je te 
» prie de le leur dire & de les faire af- 
» feoir pour moi. 

Je lui repondis que-ce n’etoit point 
la peine pour le prefent, que nous al¬ 
lions nous promener fur la Place de- 
vant fa maifon pour le laifler tranquil- 
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le; mais que je ne ferois plus Ton' ami 
s’il ne faifoit rallumer les feux,en faifanc 
allumer le fien devant nous; que je ne 
le quitterois pas, & qu’apres que for y 
frere feroit enterr ^, je voulois l’emme- 
ner chez moi pour lui faire manger fa 
premiere viande. 

II me prit la main & a tous ceux 
de la Compagnie, & me dit: » Puifque 

* tous les Chefs & Nobles Francois 
» aiment ma vie, e’en efi: fait, je ne 
» me tuerai point; que l’on rallume les 
» feux fur k champ , & j’attefldrai que 
» la mort me rejoigne a mon frere ; 

aufli-bien je fuis vieux, & jufqu’a ce 
»terns je marcherai avec les Francois 

* fans eax je ferois parti avec mon fre- 

* re, & les chemins auroient ete coit^ 
» verts de corps morts. 
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CHAPITRE IV. 

Ceremonies de Venterrement du Serpent 
Pique. 

E feu du Grand Soleil etant raf-. 



J —i lume, on fit le fignal pour rallu- 
mer tous les autres : nous fortimcs, 5c 
je dis £ l'lnterprdte de r^peter aux 
Francois ce que j’avois dir aa Grand 
Soleil, & ce qu’il m’avoit repondu } 
en attendant que je revinfle. J’allai 
enfuite demander fi Ton fortiroit bien-i 
tot pour aller faire la danfe de mortjj 
& on me dit quelle fe feroit dans peu; 

Je fus joindre nos Francois fur 1^ 
Place, qui me firent compliment de' 
ma reufute, parce que l’lnterprere leuc, 
avoit rapporte ce qui s’etoit pafle: pen,' 
de momens apr£s le jeune Soleil vine 
me dire que les ordres etoient donnas 
pour ne faire mourir ( comme il 1’avoic 
promis, quoique par feinte) queceux 
qui Etoient dans la cabanne du defunt, 
parce qu’ils Etoient fa viande; qu’en 
outre on mettroit a mort une mechan¬ 
ic femme, fi deja on ne l’ayqit tuee , 
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un enfant qui avoit ddja ere etrangle 
£ar fes pere & mere; forfait qui leur 
rachetoit la vie a la mort du Grand 
Soleil, les ennobliffoit, & les faifoit 
fortir du rang des Puants. 

• Peu de momens aprcs, le Grand 
Maitre des Ceremonies parut i lapor- 
te du ddfunr avec les ornem-ns qui 
eonviennent a fa qualite & que j’ai dd- 
crits: il dit deux mots, & les gens de la 
cabanne fortirent;ces perfonnes etoienc 
la femme favorite & fon autre femme , 
Viftimes qui ^ on Chancelier, fon Medecin, fon Loud, 
accompagnent fon Porte-pipe & quelques vieilles: 
iePa'yTdes a Ef- toutes ces y i^ mes ay oient chacune 
pm*. huir hommes de leurs parens qui de- 

voient les mettre a mort; Pun portoit 
le caffe tete leve comme pour la frap- 
per, & fouvent il en faifoit femblant , 
un autre portoit la nate pour l’affeoir 
un troiiidme portoit lacorde pour le- 
trangler, un autre la peau, le cinquie- 
me une gamelle ofi etoient cinq a fix 
boulettes de tabac pile pour les lui fai- 
re avaler, & l’etourdir; un autre por¬ 
toit une petite bouteille de terre a en¬ 
viron chopine , pour lui faire boire 
quelques gorgees d’eau afin d’avaler 
plus facilement les boulettes; deux au- 
tres fuivoient pour aider a tirer la cor- 
de de chaque cote* 
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TJn plus petit nombre d’hommcs 
fuffiroit pour etrangler une perfonne ; 
mais comme cette adtion les tire de la 
claflTe des Puants, les met au rang de 
Confideres, 5 c les exempte ainfi de 
mourir avec les Soleils, ils s’en pre- 
fenteroit Lien plus, li le nombre n’e- 
toit fixe a huit perfonnes feulement. 
Toutes ces perfonnes que je viens de 
dire marchent dans cet ordre, deux a 
deux apres leurs parens ; les vidtimes 
ont les cheveux barbouilles de rouge, 
& a la main une coquille de Moucle 
de riviere qui a environ fept pouces dc 
long fur trois ou quatrc de large, elles 
font par la diftingubes de ceux de leur 
fuite, qui ces jours- 1 & ont des plumes 
rouges a leur cadenette ; le jour de la 
mort ils ont les mains rougies , comme 
etant difpofes a donner la mort. 

Arrives fur la Place, on met les na¬ 
tes des premieres les plus pres du Tem¬ 
ple , la Favorite a droite, & l’autre 
femme a gauche du chemin, les autres 
enfuite fuivart leur rang, a fix ou fepc 
pieds l’un de Pautre auffi des deux co- 
tbs du chemin, dont la largeur en- 
tr’eux tous eft de trente pieds au moins. 
On fait afl'eoir fur leurs nates les per- 
ibnnes quidoivgnt mouiir, puis tous 
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cnfemble font le cri de mort derriere 
elles; les parens font la danfe de mort, 
& les vi&imes fur leurs nates la font 
en cadence fans fortir de leurs places. 
'Apr£s cette danfe,route la troupe s’en 
retourne a la cabanne dans le meme 
ordre. Voila une repetition de la Tra- 
gedie qui doit fe jouer le jour du con- 
voi ; elle fe fait deux fois par jour. 

Tout fut aflez tranquile ce jour-la 
du cotd du Grand Soleil, qui s’en fut 
au Temple apres qu’on lui eut montrd 
la tete de la mechante femme; il or- 
donna de la lailfer manger aux betes 
fans l’enterrer, de porter la tete a fon 
frere, & de la jetter enfuite dans la Cy- 
priere a deux lieues de fon corps. 

. t . n . , Ce meme jourau lever de I’Aurore. 

Hiftoire d’un j , * , ■ , 

Natchez nom- dans le terns que nous etions occupes 
jne Ette-aSd a retenir le Grand Soleil, on avoitame- 
2 i U mott! evKer ne un homme nomme Ettz-attal efcor- 
te de trente Guerriers. Nous le con- 
noilfions tous , parce qu’ilavoit demeu- 
re cbez M. de Biainville Commandant 
General, chez lequel il s’etoit refugie; 
il avoit epoufe une femme Soleille qui 
vint a mourir, & felon les Loix defa 
Nation il devoit mourir avec elle ; mais 
cette loi n’etant pas de fon gout, dts 
<qu’il la vit a 1’agonie, il s’enfuit en ca- 
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fchette vers le debarquement, prit quel- 
ques vivres j defcendit nuit & jour dans 
une petite Pirogue, & fut fe mettre 
fous la protection de M. le Comman¬ 
dant de la Capitale, s’offrit a lui pour 
etre fon Chaflfeur & du nombre de fes 
iEfclaves. Son fervice fut accepte, les 
Natchez promirent meme a fon Maitre 
qu’il n’avoit plus rien a craindre, parce 
que la Ceremonie etant faite, & ne s’y 
Ctant point trouve dans le terns , il n’e- 
toit plus de bonne prife. Ce Nature! 
ainfi ralTure,alloit de terns en terns voir 
fes parens & fes amis, & jamais on ne 
lui avoir rien dit: mais cette derniere 
fois le Grand Soleil ayant appris des 
Frangois que M. de Bianvilje avoitite 
ra.ppelle enFrance, trouva-que les Let- 
tres de repi d ’Ette-attal 6toient pref- 
crites par l’abfence de fon ProteCleur ; 
ainfi il jugea a propos de lui faire payer 
fa dette au Serpent Pique en qualite 
de parent de fa defunte ; & c’etoit 
pour ce fujet qu’on l’amenoit. 

Lorfque cet homme fe vit dans la 
cabanne du Grand-Chef de Guerre,au 
rang des Vi&imes que fon devoit fa- 
crifier a fes manes , il fut penetre de 
la plus vive douleur de fe voir pris 
cette fois fans efperance de faluc, 6c 
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fe mit a pleurer tr£s- amerement. F,a 
Femme favorite s’en etant apper^ue , 
lui dit: » N’eft-tu pas Guerrier? 
»Oui, dit-il, je le fuis; cependant 
•*» tu pleures , reprit-elle ; ta vie t’eft 
* done chere ? Si cela eft ainfi , il n'eft 
»pas bon que tu viennes avec nous, 
» va- t-en avec les femmes. 

II repfiqua:» Certainement la vie 
» m’eft chere ; je n’ai point d’enfans, 
«il feroit bon que je marchaffe encore 
» quelque terns fur la terre jufqu’ti la 
*> mortdu Grand Soleil,& je mourrois 
» avec lui. Va-t-en, te dis-je , reprit- 
» e!le, il n’eft pas bon que tu viennes 
» avec nous, & que ton coeur refte 
derriere toi fur la terre ; encore une 
u fois otes-toi d’icijque je ne te voye 
» plus. 

Ette-aElal avoit apporte un petit 
fac ou etoient les petits uftenciles ne- 
celfaires a la ceremonie j mais fans en 
etre inquiet il abandonna tout, & con¬ 
tent d’avoir encore du terns & lui avant 
la mort du Grand Soleil, il prit la 
fuite & la derniere parole de la Favorite 
& difparut comme un dclair: mais dan 
1’aprfcs midi -on apporta trois vieilles 
femmes dtorit deux etoient fes parens 
- tes, lefquelles etant.extremement agee- 
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& laflfes de vivre, s’offrirent a payer 
fa detre. Quoique ces deux femme? 
fufl'ent fi agees que depuis plufieurs 
annees elles eulfent toralement perdu 
l’ufage des jambes,elles n’avoient point 
les cheveux plus gris, que ne les ont 
ordinairemcnt en France les femmes 
de cinquante ans; elles paroilfoient 
d’ailleurs le bien porter. 

La generofite de ces deux femmes 
racheta la vieau Guerrier Ette-adlal 
& lui acquit le grade de Confidere: 
fa condition etant devenue beaucoup 
meilleure,& fa vie etant ainfi afluree, 
il en devint infolent, & profitant des 
inflrudlions qu’il avoit regues des Fran¬ 
cois, il s’en fervoit pour duper fes 
Compatriotes. 

La troifieme Vieille que l’on avoit 
apportee ne faifoit plus aucun ufage 
de fes jambes depuis quinze ans au 
moins, fans cependant y relTentir au- 
cune douleur, ni dans aucun endroic 
du corps; fon vifage etoit ferein Ik fes 
cheveux tout blancs, ce que je n’avois 
jamais vu chez les Naturels, & malgre 
fon grand age qui paflfoit plus d’un 
fiecle, fa peau n’etoit point trop ridee. 
Ces trois vieilles femmes furent expe- 
diees toutes trois a la reprofentation 
Tome III C 
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du foir , une a la porte d* Serpefif 

Pique, & les deux autres fur la Place. 

Vers le coucher du Soleil, nous fu¬ 
mes tous enfemble voir le Grand Sole 1 
qui nous re$ut trcs-gracieufement, & 
nous fit des excufes s’il ne nous faifoit 
point manger, rnais qu’ilalloit donner 
fes ordres a fes Loues pour qu’ils 
eufTent a faire tout ce que nous leur 
dirions, puifque j’avois donn£ ma pa- 
* role que je ne le quitterois pas & que 
je tenois ma promeffe. Nous fumes 
done chee les Loues du Grand Soleil, 
nous achetames des Poules que nous 
fricaflames. Nous nous couchames en 
attendant le lendemain que devoit fe 
faire le Convoi du Serpent Pique & fe 
terminer toute la ceremonie. 

Le jour du Convoi etant arrive,nous 
allames chez le Grand Soleil. La Favo¬ 
rite qui fgut que nous y etions, vine 
avec fa Compagnie pour nous faire fes 
adieux : elle fit appeller les Soleils des 
deux fexes & fes enfans, & qui d’abord 
elle adretTa ces paroles. 

D5fc6u«deia » II eft bien facheux que votre 
^emmefavori- n p ere f 0 j t m ort i pour moi je vais 

tc a fes enfans r . . i r• o *1 

& aux Fran- * avec lui au Jrays des Liprits , & it 
ip:s. „ n’attend qu’apr^s nous pour partir ; 

*> aufli bien depuis qu’il eft mort je ne 
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» puis plus marcher fur la terre. Pour 
» vous qui etes jeunes, il eft bon que 
» vousymarchiez long-terns fans def- 
» fein ( fans duplicite ) & avec un 
» coeur droit. Je vous laifle du bled & 
» mes coifres, dont void les clefs que 
»je vous donne. Ne parlez point mal 
» des Francois, marchez avec eux, 
» marchez-y comme votre pere & moi 
» y avons march£ fans deijein ; parlez 
» d’eux comme lui & moi en avons 
» parld ; ne faites rien de contraire a 
» i’amitic des Francois, ne leur men- 
»tez jamais ; ils vous donneront 
» a manger & les autres chofes dont 
vous aurez befoin, & s’ils ne vous 
» donnent rien, revenez fans murmu- 
» rer. Ils etoient amis de votre pere, 
»ainfiaimez-les tous, &ne vous rebu- 
» tez point de les voir, quand merae 
» ils ne vous recevroient pas bien. 

» Et vous, Chefs Fran5ois, ajouta- 
* t’elle en fe tournant vers nous, foyez 
» toujours amis des Natchez, traitez 
» avec eux, ne foyez point avares de 
» vos marchandifes, & ne rebutez pas 
>» ce qu’ils vous portent, mais traitez- 
»les avec douceur «. S’erant alors 
apper$ue qu’un des n&tres etoic atten- 
da a ce fpedacle jufqu’aux larmes, 
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jelle lui dit; » Ne pleurez point, jd 
» f^ai que jnon mari & moi etions fort 
» amis des Frangois , parce que nous 
» vous aimions auffi beaucoup, quoi¬ 
ns que je n’aye jamais mange avee eux, 
?> parce que je fuis femme ; mais j’y 
:» peus manger aujourd’hui que je yais 
» au Pays dps Efprits. Que Ton nous 
» apporte done a manger , afin que je 
» mange a^ec les Chefs Francois «• 

Aufli-t6t on apportaquelquesmSts: 
nous nous afsimes & nous primes le 
yepas avec elle. File fe leva enfuite, & 
fuivie de fa Troupe elle retourna a la 
.cabanne de fon mari avec une fermete 
tout- a-fait furprenante. 

J’ai rapporte les difeours & les de-; 
marches de cette Favorite qui ne pou- 
voit etre que du Peuple, etant femme 
d’un Soleil , pour montrer 1 ’adreflTe 
avec laquelle elle menageoit pour fes 
enfans l’amitie des Francois, combien 
pette Nation a d’efprit, & qu’elle n’eft 
rien moins que ce que Fon entend 
d’ordinaire par le npm de Sauvage,que 
la plupart du monde lui donne mal a 
propos. 

J’ai dit ailleurs que le Temple, la 
maifon du Grand Soleil & celle du 
Serpent Pique etoient fur la Place $ 
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que celle du Grand Soleil etoit batie 
fur une butte de terre rapportee d’en- 
yiron huit pieds d’elevation: ce fut 
fur Cette butte que nous nous pla^a- 
mes a cote du logis du Grand Soleil 
qui s’y etoit renfermd pour ne rierf 
voir; fa femme qui y etoit aufli pou- 
voit nous entendre, mais nous n’avions 
pas a craindre qu’elle allat reveler ce 
que nous pourrions dire contre urr 
ufage fi cruel: cette Loi ne lui plaifolt 
pas aflez pour trouver a redire a ceux 
qui en parleroient mal. Pour le Grand 
Soleil ll dtoit de l’autre cote & ne. 
pouvoit entendre nos entretiens*; de 
cet endroit, fans embarrafler la Cerd- 
monie , nous pouvions tout voir # 
meme dans l’entree du Temple, dont 
la porte nous faifoit face. 

A l’heure marquee, le Maitre desMaitre desCi- 
Cdrdmonies arriva orne de plumes 
rouges fur la tete en demie Couronne; nemens” ° r " 
il avoit fon Baton rouge en forme de 
Crolfe, du bout de laquelle pendoit 
une Guirlande de plumes noires; il 
avoit tout le haut du corps rougi, a 
l’exception des bras, pour faire voir 
qu’il ne trempoit point fes mains dans 
le fang : fa ceinture qui prenoit au- 
deflus des hanches etoit garnie de plu>* 
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mes, dont un 6 tage etoit blanc & le 
fuivant etoit rouge, & de fuite alter- 
nativemenc jufqu’aux genoux; fes jam- 
bes etoient au naturel. 

II entra en cet equipage chez .Ie 
Grand Soleil, pour lui demander fans 
doute la permiflion de faire partir le 
Convoi. Nous ne pouvions entendre 
ce qui lui fut repondu , parce que ce 
Souverain parloit ordinairement aflfez 
bas, quoique d’un ton grave; mais 
nous entendimes fort diftin&ement le 
falut qui lui fut fait apr£s par le Maitre 
des Ceremonies, qui fortit a l’inftant 
pour annoncer le depart du Convoi. 

Quand le Grand Soleil parle a quel- 
qu’un, on eft obligd de le faluer de 
trois hou, fitot qu’il a fini de parler; 
ft on parle a un Ample Soleil, on ne 
le falue que d’un feul hou, encore faut- 
il que ce foit hors de la prefence du 
Souverain ; les Soleils eux- memes le 
faluent toutes les fois qu’il leur par¬ 
le , & tons les matins ils vont lui ren- 
dre leur devoir par ce falut d’un feul 
hou ; fon frere meme n’en etoit pas- 
exemt; mais il le faifoit tres- bas, ce 
qui fuffifoit pour le refte de la jour- 
nee. J’ai cru pouvoir inferer ici cette 
maniere que les Naturels ont de faluer 
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leur Souverain , ayant oubli£ d’en par- 
ler en fon lieu. 

Je reprens la Ceremonie que j’ache- Convoi. 
verai fans interruption : fitot que le 
Maitre des Ceremonies fut a la porte 
du Defunt,il le falua , fans entrer, d’un 
grand hou ; puis il fit le cri de mort, 
auquel le Peuple r^pondit de meme 
fur la place; toute la Nation en fit 
autant, & les echos le repdterent ai? 
loin. L’enfant etrangie etoit pr£s de 
la porte par oil devoit fortir le corps 
du Mort; fon pere & fa mere eioient 
derriere lui appuy^s centre le mur, 
les pieds fur de la Barbe Efpagnole, 
s’eflimant indignes de marcher fur la 
terre , jufqu’^ ce que le corps du 
Defunt eut paffe par - delfus; & fitot 
que le corps eut paru, ils poufTerent 
leur enfant deffous, puis le leverent 
quand il fut dehors, pour l’y expofer 
a chaque tour qu’il feroit jufqu’a ce 
qu’il fut rendu au Temple. 

Le Serpent Pique etant forti de fa 
cabanne dans fon lit de parade ,tel que 
je Tai depeint, fut mis fur un bran¬ 
card a deux barres que quatre hom¬ 
ines portoient; on mit une autre barre 
par-deffous vers le milieu & en travers, 
que deux autres hommes tenoient pour 
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foutenir le corps. Ces fix hommes qul 

le portoient etoient Gardiens du Tem- 

P le * 

Le Grand-Maitre des Ceremonies 
marcha le premier, apres lui le plus 
ancien des Chefs de Guerre , qui por- 
toit la perche ou pendoient les mail- 
les de Cannes; il tenoit cette perche 
d’une main, & de l’autre un Calumet 
de Guerre, marque de la dignitd du 
Defunt ; enfuite venoit le corps apres 
lequel marchoit le Cortege de ceux 
qui devoient mourir a Ion enterre- 
ment ; ils firent enfemble trois fois le 
tour de la maifon d’ou ils fortoient; 
au troifieme tour ils prirent le chemin 
du Temple, & alors les parens des Vic- 
times fe mirent en l’ordre que j’ai rap- 
porce dans la reprefentation; mais ils 
marchoient tr£s lentement, parce qu’ils 
alloient droit au Temple , au lieu que 
le corps n’avan^oit qu’en tournant, 
d’une maniere dont je ne puis mieux 
donner l’idee que par la trace poin- 
tee fur la Planche; chaque tour que 
faifoit le corps, cet homme dont j’ai 
parle jettoit fon enfant au-devant, afin 
que le corps paflat au - deffus; il le 
relevoit par un pied pour en faire au- 
tant aux autres tours. 
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Enfin le corps arnva ainfiau Tem¬ 
ple, les Vittimes fe mirent a leurs pla¬ 
ces marquees dans les repetitions; les 
nates furent etendues, elles s’y aflirenr, 
on fit le cri de mort, on leur donna 
des boulettes de Tabac & un peu a 
boire apres a chacune ; quand elles les 
eurent toutes prifes , on leur couvrit 
la tete avec la peau fur laquelle on mic 
la corde vers le col; deux hommes la 
foutinrent afin qu’elle ne fut point en- 
trainee par les plus forts; la corde qui 
a voit un noeud coulant fut prife par trois 
hommes a chaque bout, lefquels tire- 
rent de toutes leurs forces des deux 
cotes oppofcs; ils font ft habiles dans 
cette operation, qu’ii eft impoflible de 
la decrire aufli promptement qu’elle fe 
fait. 

Le corps du Serpent Fiqud fut mis Eriterremesc 
dans une grande folfe a la droite du dus«»pew- PJ* 
Temple dans la partie interieure, fes qac * 
deux Femmes furent enterrees dans la 
iv.eme folfe ; la Glorieufe fut entente 
devant le Temple a droite, & le Chan- 
celier a gauche ; les autres furent pot¬ 
tos dans les Temples de leurs Villages 
pour y etre enterres. Apr£s cette ce- 
remonie on brula , fuiysnt l’ufage, la 
cabanne du Defunt. 


Cy 
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J’emmenai chef^noi le Grand Sole!! 
comme je lui avois promis; il donna 
ordre a fes Gardes d’aller a la chafle & 
de nous apporter de quoi nous bien 
regaler ; je le retins quelques jours 
pour donner le terns a fa premiere dou- 
leur de fe difliper. 

Ce fut une grande obligation que 
nous eut la Nation des Natchez, de ce 
que fi peu de monde fuivit le Serpent 
Pique au Pays des Efprits ; mais ce ne 
fut point fans heliter que nous nous 
employames dans ce deUein aupres du 
Grand Soleil, qui dans fon defefpoir 
auroit ordonne un malfacre £pouvan- 
table : car quoique la Religion & l’hu- 
manite d&idaffent d’abord pour le par¬ 
ti que nous primes, la politique y op- 
pofoit des difficultes qui n’etoient 
point a meprifer. Nous avions eu guer¬ 
re avec cette Nation } & nous avions 
faitlapaix : elle fe repofoit fur la foi 
de cette paix, lorfqu’il plut aM.de 
Biainville de venir la furprendre avec 
une armee qu’il amena de la nouvelle 
Orleans. Ces hoftilites imprevues & 
qui n’avoient plus de caufe , auroiefit 
d£s ce moment effarouche ces Peuples 
a jamais, fi par le moyen du Serpent 
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Pique & du Grand Soleil , je ne les 
euflfes calmes. Je puis dire que les deux 
Chefs y travaillerent autant par amirie 
pour moi, que pour la Nation Fran- 
£oife ; & )e refpedt que leurs Sujets 
leur portoient parut etoufFer en enx 
un relFentiment que je flavors netre 
que difiimule. La mort du Grand So¬ 
leil, qui ne pouvoit tarder beaucoup a 
fuivre fon frere , etoit vifiblement le 
terme de la confiance que Ton de- 
voit prendre dans les Natchez. On 
ne rifquoit done rien ; on gagnoit me- 
me beaucoup en lailfant cette Nation, 
fmon fe d.etruire , au moins s’afFoiblir 
confiderablement par fa barbare coutu- 
me. Plus de morts, moins d’ennemis ; 
jamais cette maxime ne s’etoit trouvee 
plus vraye. Mais un fentiment pieux 
1’emporta fur une prudence qui paroif- 
foit trop cruelle , & chaque ariare por¬ 
ta fon fruit, je veux dire que la gloire 
d’etre humains fut notre partage, & que 
ce Pofte paya cherement dans la fuite 
la demarche de l’armee partie delanou- 
velle Orleans, qui avoitrompu fansfu- 
jet une paix conclue dans les formes. 

J’ai rapporte avec le plus d’exa&i- 
titude qu‘il m’a tt 6 poflible les Coutu- 
mes, Ufages & Religion des Peuples 
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de l’Amdrique Septentrionale, afin que 
l’on put aifement conncmre leur ma- 
niere de penfer & de fe conduire dans 
les differentes circonftances de la vie. 
J’ai parld plus particulierement des 
Natchez, parce qu'e j’ai 6 t 6 plus 2 por- 
tee de fjavoir quelles ^toient leurs 
mocurs & leurs ceremonies, & que 
d’ailleurs cette Nation par tous ces en- 
droits l’emporte fur lesautres, entre 
lefquelles elle s’eft toujours diftingu^e 
par la noblefle de fes fentimens & par 
la beaute de fes Fetes. 
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CH A PIT RE V. 

Origines desPeuples del’Amerique : Ori¬ 
gins des Natche\ ; Origine des Mexi- 
quains, 

A Prefent que nous avons la con- 
noiflfance du caradlere & de la 
maniere d’agir des Nations de la Loui- 
fiane , il paroit aflez naturel de dire 
quelqoe chofe de leur origine. 

La difference frappante que jeremar- 
quois entre les Natchez , ycomprisles 
Nations qu’ils traitent de Freres, & les 
autres Peuples de la Louifiane me don- 
noit une grandeenvie de f^avoir d’ou les 
uns & les autres pouvoient venir. On 
n’avoit point encore les connoiffances 
que nous ont acquifes les voyages & les 
decouvertesdeM.de l’Ifle,de la Croye- 
re dans laPartie Orientale de l’Empire 
de Ruffle, Je m’attachai done un jour & 
mettre de bonne humeur le Gardien 
du I emple , & en etant venu a bout 
fans beaucoup de peine , je lui dis que 
le peu de reflembhnee que je voyois 
entre les Natchez & les Nations 
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voifines me faifoitfoup$onner qu’ils n r <£- 
< Toient pas originates du Pays qu’ils ha- 
bitoient adluellement, & que fi l arr- 
cienne parole leur enfeignoit quelque 
chofe a ce fujet, il me feroit plaifir de 
me Papprendre. A cesmots il appuya 
fa tete fur fes deux mains, dont il fe 
couvrit les yeux, & £tanc refte dans 
cette pofture environ un quart-d’heu- 
re, corarae pour rappeller (a memoire, 
il repondit en ces termes. 

Difcours da *> Avant que nous vinflions dans 
Tempiefur/o- ” cette terre, nous demeurions la fous 
ligine desNat- » le Sole'll « ( il me montroit alors du 
chez * doigt a peu-prbs le Sud - Oueft; & 
ayant confute ma Bouflole & une Car¬ 
te , je reconnus qu*il me parloit du 
Mexique. ) » Nous demeurions dans un 
» beau Pays ou la terre eft toujours 
n bonne ; c’eft-la que nos Solcils ref- 
» toient, parce que les Anciens du 
» Pays ne pouvoient nous y forcer 
» avec tous leurs Guerriers. lls ve- 
» noient bien jufqu’aux montagnes , 
» apres avoir reduit fous leur puiftance 
» les villages de nos gens qui etoient 
» dans la plaine ; mais nos Guerriers 
x> les repoulfoient toujours a l’entree 
x> des montagnes, & jamais ils n’ont 
» pu y penetrer. 
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s>Toutenotre Nation setendoit le 
» long de la grande eau (la mer ) oil fe 
*> perd cette grande Riviere, (le Fleu- 
» ve S. Louis) & alfez pres de cette 
33 grande Riviere. Quelques-uns de 
» nos Soleils envoyerent chercher 
» en remontant cette Riviere un en- 
» droit ou ils pourroient fe cacher loin 
» des Anciens du Pays, parce qu’a- 
» pr£s avoir ete long-tems bons amis, 
ils etoient devenus medians & fi 
» nombreux que nous ne pouvions 
» plus nous defendre contr’eux. Tous 
» ceux qui habitoient les plaines ne 
» pouvoient eviter de fe foumettre, & 
»ceux qui etoient retires dans les 
» montagnes demeuroient feuls fous 
» l’obeirfance du Grand Soleil. Les 
» Anciens du Pays vouloient meme 
» contraindre ceux des notres qu’ils 
» avoient fubjugues a fe joindre a eux 
*> pour nous faire la guerre ; mais ils 
jj^timoient mieux mourir que d’atta- 
» quer leurs freres, & furtout les So- 
3 ? leils, 

» Or ceux qui avoient remonte le 
» long de la grande Riviere du cote du 
» couchant, ayant appergu cette terre 
33 que nous habitons aujourd^hui.pafle- 
» rentie fleuve fur un radeau de Cannes 
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» feches; ils trouverent le pays tel 
» qu’ils le fouhaitoient , propre a fe 
» cacber des anciens du pays, & meme 

facile a defendre contr’eux, s’ils en- 
» treprenoient jamais de nous y atta- 
33 quer. Ils en firent a leur retour le 
x rapport au Grand Soleil & aux au- 
33 tres Soleil qui gouvernoicnt les Vil- 
® lages. 

» {,e Grand Soleil fir auffi-tot aver- 
» tir tous ceux qui demeuroient dans 
» la plaine & qui fe defendoient enco- 
» re contre les Aneiens du pays>& leur 
» ordonna d’aller dans cette nouvelle 
» terre, d’y Mtir un Temple , & d’y 
» porter du Feu etemel pour l’y corr- 
» ferver. II en vint un grand nombre 
» avec leurs femmes & leurs enfans: les 
» plus vieux & les Soleils, parens du 
» Grand Soleil, refterent avec ceux 
» qui gardoient le Grand Soleil & les 
» montagnes. Ils y refierent encore 
»long-terns, ainfi que ceux qui demgu- 
» roient fur le bord de la grande eau. 

» Une grande partie de notre Na- 
33 tion s'etantdonc £tablie ici, y vecut 
33 long-terns en paix & dans l’abondan- 
» ce pendant plufieurs generations ; 
33 d’un autre c6te ceux qui etoient ref- 
» tes fous le Soleil ou fort pr£s, car il 
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»> y faifoit tres chaud, ne fe prefloient 
» pas de nous venir joindre, parce que 
» les Anciens du pays fe faifoient hair 
35 de tons les hommes,tant denotie 
» Nation que des leurs raeroe. Void 
» comme l’ancienne parole dit que cela 
» arriva. 

» Les anciens du pays etoient tous 
"freres , c’eft a-dire qu’ils fortoient 
» tous du meme pays; mais chaque 
» gros Village, de quiplufieurs autres 
» d^pendoient, avoir fon Chef Mai- 
» tre, &c chaque Chef-.Maitre comman- 
» doit a ceux qu’il avoit amenes avec 
» lui dans cette terre. II ne fe faifoit 
® rien alors parmi eux que tous n'y euf- 
» fent confenti : mais un de ces Chefs 
® Maitres s’eleva au deflfus des autres 
» & les traita en efclaves. Ainfi les 
» Anciens du pays ne s’accordoient plus 
» entr’eux, ils r e faifoient meme la guer- 
» re : il y en eut qui fe joignirentavec 
» ceux de notre Nation qui etoient 
» reftes, & tous enfemble, ils fe fou- 
» tenoient aflez bien. 

»> Cette raifon n’etoit pas la feule 
» qui retenoit nos Soleils en ce pays , 
» ils avoient peine a quitter une fi bon- 
»ne terre, tk. d’ailleurs leur fecours 
» etoit neceflaire a nos autres freres 
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= qui s’y etoient etablis comme nous ; 
» & qui habitoient fur le bord de la 
» grande eau du cote du Levanr. Ceux- 
»la s’etoient fi fort etendus, qu’ils al- 
» loient jufques bien loin au-dela du 
» Soleil, puifqu'ily en avoit beaucoup 
de qui le Grand Soleil n’entendoic 
» parler quelquefois qu’au bout de 
» cinq ou fix ans: & il y en avoit en- 
» core de fi ^loignes de nous, foit le 
» long de la Cote , foit dans les Ifles, 
* quedepuisbeaucoup d’annees on n’en 
» entendoit plus oarler du tout. 

» Ce ne fut qu^apres bien des g^ne- 
» rations, que ces Soleils vinrent nous 
» joindre en ce pays , ou le bon air 
» & la paix dont nous jouiflions nous 
» avoient multiplies en auffi grand 
» nombre que les feuilles des arbres. 
» Ces Soleils vinrent feuls avec leurs 
a> elclaves, parce que nos autresfreres 
a> ne voulurent point les fuivres. II etoit 
» arrive des Guerriers de Feu (i) qui 
» faifoient trembler la terre , & qui 
» avoient battu les Anciens du Pays, & 
*. nos freres s’etoient allies avec eux , 
y> quoique nos Soleils leur dilfent que 
» cesGuerriers de feu les foumettroient 
» apres avoir foumis les Anciens du 
(i) Les Efpagnols, 
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» pays, comme nous avons appris que 
n cela eft arrive. 

» Le Grand Soleil & les Soleils qui 
asetoient avec lui nepouvant les enga- 
» ger a les fuivre, prirent done le par¬ 
as ti de venir feuls nous rejoindre ici, 
» de peur que les Guerriers de Feu ne 
» les fiifent efclaves , ce qu’ils crah 
« gnoient plus que la mort. 

Je ne manquai pas de demander 
quels dtoient ces Guerriers de Feu. 
a> C’dtoit, me dit- il, des Hommes bar- 
a» bus, blancs , mais bazanes-noirs ; on 
» les nomma Guerriers de Feu , parce 
as que leurs armes jettoient du feu avec 
a> grand bruit, & tuoient fort loin ; 
»ils avoient encore d’autres armes 
as tr^s-pefanres qui tuoient beaucoup 
as de monde si la fois , & qui faifoient 
» trembler la terre comme le tonnerre, 
>s Ils etoient venus fur des Villages 
as flottans du cote que le Soleil fe le¬ 
as ve ; ils vainquirent les Anciens du 
as pays, dont ils tuerent autant qu’il y 
» a de brins d’herbes dans les Prairies, 
as & dans le commencement ilsfurent 
» bons amis avec nos freres; mais dans 
as la fuite ils les ont foumis, ainfi que 
»les Anciens duPays.comme nos Soleils 
n l’avoient prevu & le leur avoient pre- 
» dit. 
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Ce que le Gardien du Temple m’a- 
voit dit des Anciens du pays m’enga- 
gea naturellement a lui demander quels 
etoienc ces peuples : voiei ce qu’il me 
r^pondit. 

» Nous les avons toujours norames 
»les Anciens du pays, parce que l’an- 
*>cienrie parole nous apprend que quand 
55 nous arrivames a cette terre-la, nous 
» les trouvames en grand nombre, & 
» qu’ils paroiflfoient y etre depuis long-. 
» terns jcar ils habitoient toute la Co- 
» te de la grande eaii , qui eft au Cou- 
» chant , jufqu’au pays froid de ce 
» cote-ci du Soleil , & fort loin le 
» long de la me me Cote par de-la le 
» Soleil. [Is avoient un tres-grand 
» nombre degros&de petits Villages, 
* qui tous etoient batis en pierres, & 
» dans lefquels il y avoit des maiibns 
y> afi'ez grandes pour contenir & loger 
» tout un Village. Leurs Temples 
» etoient batis avec beaucoup d’art & 
» de travail: ils faifoient de tr&s-beaux 
» ouvragesavec toutes fortes de matie- 
» res, co.nme avec l or, l’argent , les 
» pierres , le bois ,1’ecofFe , les plumes, 
33 & beaucoup d’autres chofes oil ils fai* 
» foient parorcre leur adrefl'e, de me- 
= me qu’a fabriquer des armes & a fai- 
» re la Guerre. 
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» Nous ne les connumes point enar* 

» rivant dans ce Pays; ce ne fut que 
* long-tems apres, & lorfque nous etant 
00 multiplies , nous nous etendimes, & 

» vinmes a nous rencontrer avec une 
» egale furprife depart&d’autre.Onne 
*> fe fit point alors la guerre, & les deux 
»Nations vecurent en paix pendant 
00 un grand nombre d’annees, jufqu’a ce 
» qu’u-n de leurs Chefs tr£s-puiflant & 

30 grand Guerrier, entreprit & vint a 
3> bout de lesrendre eux-memes fes ef- 
30 claves , .& enfuite voulut aufli nous 
30 affujettir; c’eft ce qui nous obligea, 
33 comme je te l’ai die, d’abandonner 
.33 cette terre pouj venir habiter cel- 
33 le-ci. 

Mais vous-m£mes , lui dis-je, d’oi 
etes-vous venus. ? 30 L’ancienne paro- 
33 le , reprit-il, ne dit point de quelle 
33 terre nous fortons : tout ce qu’elle 
33 nous apprend, c’eft que nos peres 
33 pour venir ici fuivoient le Soleil, 
33 & vinrent avec lui d’ou il fe le- 
» ve ; qu’ils furent long-tems en rou- 
33 te , fe virent fur le point de mourir 

tous,& fe trouverent portes en cette 
p terre fans la chercher. Ne m’en de- 
33 mandes done pasdavantage; car l’an- 
» cienne parole ne dit rien de plus, & 
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» aucun Vieillard ne te dira ce que je tie 
»te dis point. 

Voyantque je nepouvois tirer d’au- 
tres eclaircilfemens de mon Camarade, 
j’attendis que le Grand Soleil vint me 
voir pour lui montrer le recit que mon 
ami m’avoit fait & que j’avois ecrit; 
afin non-feulement de m’aflfurer de la 
vdrite de fon recit, mais aufli pour ef- 
fayer de tirer de lui, s’il etoit poflible, 
quelques lumieres plus vives & qui me 
fatisfiflent davantage. II ne tarda point 
a venir, je le retins a diner , apr&s le- 
quel je lui dis que mon Camarade m’a¬ 
voit inftruit de plufieurs chofes tou- 
chant leur origine & leur arrivee en 
cette terre , & que*j’avois mis fur l’e- 
toffe parlante tout ce qu’il m’en avoit 
appris : que je m’etois adrefle a mon 
Camarade plutot qu’a lui-meme., quoi- 
qu’il fut mon ami, dans la crainte que 
j’avois eue de le fatiguer. *. II me re- 
35 pondit que cela etoit bon, parceque 
3> mon Camarade fgavoit tout ce que 
» l’ancienne parole leur apprend & 

qu’il avoit tout dans fon elprit. Ce- 
jj pendant, continua-t il, dis-moi ce 
x> que tu as mis fur l’etoffe parlante , 
» afin que je f$ache s’il n’a rien oubli^ a. 
Je lui lus ce que mon Camarade m’a- 
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voit dit. Pendant tout le terns de la 
letture il etoit accroupi, les yeux ca¬ 
ches defes mains , apparemment pour 
£tre plus recueilli, & je m’appergus 
que de terns en terns il rioit; enfin il le* 
va la tete en riant de tout Ton coeur. Je 
lui demandai ce qui le faifoit rire: il 
merepondit que cette etoffe parlante 
le charmoit, & qu’elle etoit admirable 
de rapporter tout ce que Ton entendoit 
dire ou ce que Ton avoitvu: que nous 
etions bien heureux d’avoir cette fcien- 
ce : que par ce fecours j’en avois au- 
tant appris dans un jour de ce qui re- 
gardoit leur Nation, qu’il en avoit 
appris lui-meme en bien des annees; & 
que tout vicux qu’il etoit, il n’en f^a- 
voit pas plus que moi, puifque Pan- 
cienne parole ne lui avoit rien appris 
de plus. Il m’ajouta que chagrin & con- 
fus de ne pouvoir apprendre d’ou ils 
dtoient fortis & de quelle fagon ils 
etoient venus ence Pays, puifque tous 
les hommes fortoient d’un leul, il avoit 
un jour pris le parti de faire venir des 
Yazous un habile Jongleur ( ou De¬ 
vin ), afin d’apprendre de lui ce point 
de leur Hiftoire. 

» Ce Jongleur, pourfuivit-il, 
» ayant fait einporter de ma cabanne 
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« tout le bois vieux & le feu, fit ap- 
» porter du bois nouveaa & fee ; & 
»lorfqu’il fut nuit, ne voulant point 
» d’autre temoin que moi, il arrangea 
» ce bois , de forte que tous les bouts 
» fe touchoient. Alors il fit beaucoup 
*» de grimaces & de contortions, com- 
» me ces fortes de gens ont coutume 
30 de faire : ou bout d’un certain terns 
le feu s’alluma tout & coup: il pro- 
33 nonga enfuite avec beaucoup de rapi- 
3o dite des paroles done je ne pouvois 
30 diftinguer que les dernieres , & me 
30 difde regarder dans la flame qui 
ao etoit grande : au ’meme inftant je 
» vis paroitre dans cette flamme unVil- 
oolage flottant, comme ceux que les 
so Efpagnols amenent chez nous quand 
3» ils y viennent par la grande Eau cher- 
3o cher des marchandifes. ( C’etoit fans 
jo doute une Barque ou Balandre.) Ce 
so Village flottant etoit rempli de per- 
»o fonnes d’un grandeur qui lui dtoient 
30 proportionn^e: ces perlonnes avoient 
*> des habits longs & la barbe & les 
3> cheveux longs. Tout cela ne dura 
3> qu’un inftant & tomba dans le feu ; 

30 apres quoi le Jongleur me dit qu’il 
3> ne m’en pouvoit faire voir davan- 
»tage. Ce que j’avois vu me fit faire 
beaucoup 
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» beaucoup de reflexions, & je petifai 
» que nos peres font venus par la gran¬ 
s' de Eau , & que Fancienne Parole 
« difanc qu’fls font venus avec le Soleil 
»comme les Francois difent qu’ils 
viennent, il falloit que leur pays ne 
» fut pas bcaucoup eloigne de celui des 
» Francois. 

Ce difcoui^ du Grand Sole]] me 
confirma dans mes iddes, & je ne dou- 
tai plus que ces peuples ne fuffent def- 
cendus de quelques anciens Naviga- 
teurs de notre Continent, qui s’etant 
engages dans FOcean , & ayant ren¬ 
contre les Vents Alifes, furent portes, 
je ne dis pas dans ie fond duGolfe du 
Mexique, mais vers quelques pointes 
de la terre ferme de la Guiane, ou 
peut-etre ils echouerent. Cette con- 
jedture, qui me paroifloit alors trds- 
vraifemblab'e., a re$u toutela folidite 
dont eiie eft fufcepuble par un paflage 
de t)iodore de Sidle , que j’ai lu de- 
puis mon rctour en France. Ce paflage 
eft trop poftrif & trOp lumineux , pour 
ne le point rapporter dans fon entier. 

Void done comme s’explique cet Hif- 
torien Grec: 

»Au couchantdel’Afrique il eft une 
»trds-grande Ifle,diftante de cette pat- Ciodoici^fi. 

Tome 111 D ^ 
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i tie de notre Continent d un grand 
» nombre de journees de navigation. 

* Son Terroir fertile eft partage en 
^Montagnes & en Plainer 6 c la Plaine 
» reprefente un fejour delicieux; on y 
sa trouve plufieursRivieres navigables 6 c 
» des Ruiffeauxde routes parts .Les Jar- 
dins y font frequens 6 c plantes de dit- 
„ rentes fortes d’ArbrtS, 8 c les Vergers 
^ for. t partout entrecoupes deRuifleaux. 
M Les Villages font ornes de Maifons 
y> magnifiquementbaties, dontles Par- 
3, terres font ornes deBerceaux couverts 
, de fleurs.C’eft-la que les Habitans du 
» Paysfe retirent pendant l’Ete s poury 
» jouir desbiens que la Campagne leur 
» fournit en abondance.La partie occu¬ 
py pde par les montagnes eft couverte de 
^ vaftesForets 6 c d’Arbres fruitiers, 6 c 
*>avecle.seauxvives qui en arrofent les 
» Vallons, on y trouve tout ce qui peut 
prendre la vie agreable.Enfi route cette 
oolile par fa fertilite 6 c 1 ’abondance de 
,ofes eaux , fournit a fes Habitans touf 
„ ce qui peut, non - leulement flatter 
*leursdeftrs, mais contribuer encore «» 
»leur fant£& a leur force. 

* La Chalfe leur donne un nombr.e 
ppinfinid’animauXj qui ne leur laifle rien 
»a fouhaiter dans leurs feftins, ni pour 
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* l’abondance, ni pour la delicatefle. De 
” plus, la Mer qui environne cette Ille 

* eft feconde en Poiflons de tout efpdce, 
w ce qui eft une propriety gendrale de 
95 tout l’Ocean. D’ailleurs on y refpire 
30 un air ft tempere, que les Arbres y 
95 portent des feuilles & des fruits pen- 
95 dant la plus grande partie de l’annee; 
30 en un mot, cette Ifle eft ft delicieufe, 
33 qu’elle paroit plutot le fejour des 
33 Dieux que celui des Hommes. 

*>Elle etoit inconnue dans l’ancien 
33 terns, a caufe de fon grand eloigne- 
15 ment; mais dans la fuite le hazard l’a 
35 fait decouvrir. On fgait que dks les 
35 fieclesles plus reculds , les Phoeniciens 
30 entreprirent fur Mer de longs Voyages 
35 pour etendre leur Commerce; & que 
35 la Navigation leur donna lieu d’etablir 
30 plufieurs Colonies en Afrique & dans 
30 les Pays Occidentaux de l’Europe. 
33 Tout leur fuccedant 4 fouhait, & etant 
33 devenus extremement puiflans, ils ten- 
30 terent de paflerlesColomnesd’Hercule 
33 & d’entrer dans l’Ocean. Ils batirent 
35 d’abord une Ville dans une prefqu’Ifle 
de l’Europe voifine des Colomnes 
30 d’Hercule , & ils la nommerent Cadix. 
35 Ils y conftruifirent tous les edifices qu’ils 
50 jugerent convenables au lieu, & y ele* 
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33 verent un Temple, ou ils inftituererrt 
» de pompeux facrifices a la maniere de 
33 leur Pays. Ce Temple eft encore a 
33 prefentengrande veneration :plufieurs 
» Romains que leurs exploits ont rendus 
» illuftres, y ont etc rendre hommage a 
33 Hercule du fucces de leurs entrepri- 
* fes. 

33 Au refte lcs Phoenkiens ayant paffe 
33 le Detroit de l’Efpagne (de Gibraltar,) 
33 & voguant le long de l’Afrique, fu- 
33 rent pouffes tres-loin dans la Mer par 
33 la violence des vents ; & la tempete 
»ayant dure plufieurs jours, ils furent 
33 enfin jettes dans l’lile dont nous par- 
»Ions. 

» Ayant connu les premiers fa beautd 
K>&fa fertilite, ils la firent connoitre 
3>aux autres Nations. Les Tofcans de¬ 
ss venus les Mantes de la Mer, voulu- 
jo rent aufli y envoyer une Golonie; mais 
» les Carthaginois trouverent moyen de 
oo les en empecher pour deux raifons; 
■» l’une parce qu’ils craignoient que leurs 
oo Citoyens attires par les charmes de 
0 3 cette Ifle, n’y paffaffcnt en foule en 
ao defertantleur propre Pays,* l’autre par- 
.» ce qu’ils la regardoient comme un azi- 
oo le affure pour eux, ft jamais il arrivoit 
» quelque grand difaftre a la Republi- 
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30 que : car ils comptoient qu’etant tou- 
33jours les Maitres de la Mer, curame 
soils 1 ’etoient alors, il leur feroic facile 
sode s’yretirer,& que leurs vainqueurs 
»qui ignoroient la fituation de cette 
30 Ifle ne pourroient point aller les y; 
30 attaquer. cc 

Tel eft le paflage de Diodore deSi- 
cile. II eft bien difficile de ne pascon- 
venir que cette Ifle dont il parle eft 
l’Amerique meme , & cette grande Ifle 
Atlantique dont les Anciens ont ft fou- 
vent fait mention. Si la defcription 
qu’il en fait paroit trop brillante, on 
doit penfer qu’il eft arrive a ceux qui 
les premiers l’ont decouverte, la meme 
chofe qu’a nos Voyageurs, &je puis 
dire, & tous les hommes qui louent 
toujours a l’exces ce qu’ils rencontrenr 
de beau contreleur efperance. Cepen- 
dant on n’en peut meconnoitre les 
traits principaux , qui font l’agreable 
temperature du climat pour des Afrb> 
quains,la prodigieufe fertilite de la ter- 
re, les vaftes Forets, les grands Fleu- 
ves, & la multitude des Rivieres & 
des Sources- 

Je penfe done que ft les Phoeniciens 
y ont etabli quelques Colonies, elles 
auront etc tr£s-foibles, & que ne re- 
Diij 
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cevant des fecours que de loin en lom,’ 
& d’une maniere tr£s-incertaine, leurs 
Habitans auront facilement change d’u- 
fages & oublid leur Religion. La po¬ 
litique des Carthaginois aura concou- 
ru a les faire devenir fauvages, de po¬ 
lices qu’ils dtoient; caril eft & croire 
que de peur de rendre ces Colonies 
trop puiflfantes & trop fameufes, pour 
les tenir dans une entiere fujetion Sc 
dans la vue d’en tirer par le commerce 
un profit inconnu, ils n’y tranfporre- 
renc aacun Arc , Sc contre la coutume 
inviolable des Anciens , n’y drablirenc 
aucun Culte religieux., ni aucun Coir 
ldge de Prdtres. 

OrJgine des Ces premiers Phoeniciens & Cartha- 
Natchcz. ginois, dont on prit ft peu de foin, ne 
peuvent done etre regards que com- 
me des gens du commun, que Ton; 
abandonnoit^ au hazard , & dont le 
nombre fut grofli de terns a autre par 
les Vaifleaux, qui y dtant abordds, ne 
purent retourner chez eux, ou qui y 
dchouerent fur la Cote. Plus il s’eten- 
dirent en fe multipliant, moins ils pu¬ 
rent conferver la mdmoire de leur ori- 
gine: mais comme pendant un terns 
indefini ils n’eurent point de commer¬ 
ce avec aucun Peuple du Pays, & qu’ils 
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s’allierent jamais qu’entr’eux, leur 
Languefe conferva dans une aflfez gran¬ 
de purete pour s’entendre & etre en- 
tendus de ceux que la Mer jettoit fur 
ces bords. 

Ce fut fans doute a quelque naufra- 
ge qu’ils durent cet homme qui era 
itoit echappe feul avec fa femme , & 
qui fe dit defcendu du Soleil; & quo 
le culte du Feu eternel me fait foup- 
$onner avoir ere Phoenicien. Perfonne 
n’ignore que cette fuperflition nee eo 
Egypte fut par les Phoeniciens r^pan- 
due dans tous les Pays, & long-terns 
regardde comme le Culte religieux le 
plus ancien & le plus digne de la Divi¬ 
nity. Cet homme done, qui pouvoit 
Stre unPretre, ( ear on n’eut, je crois, 
qu’a Rome des Veftales pour le gar- 
aer, ) brilla fans peine avec fes habits 
pontificaux aux yeux des Natchez , 
deja aufli peu vetus qu’ils le font au- 
iourd'hui; & la conformite deLanguc 
lui donnant le moyen de fe faire enten¬ 
dre , il joua fon perfonnage en homme 
fait a profiter aes circonftances. En 
joignant a toutes ces chofes ce que j’ai 
dit du ftile figure & des expreflions 
fortes & Syriaques de la Langue des 
Natchez, il me femble que l’on en 
Div 
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peut faire un Corps de preuves qui de- 
montrent avec aftez de certitude que 
cette Nation dcfcend des plus anciens 
Peuples de notre Continent, mais fur- 
tout des Phaeniciens. 

Origine d-s Q uant a ceux que ^ es Natchez ren- 
adexi^uiin*.' contrerent apr£s un long terns qui ha- 
bitoient la Cote Occidentale de l’A- 
merique, & que nousnommons Mexi- 
quains, les Arts qu’ils pofledoient & 
qu’ils cultivoient avec fucc&s , nous 
©bligent de leur aonner une origine 
differente. Leurs Temples, leurs Sa¬ 
crifices , leurs Batimens, leur forme de 
Gouvernement, & leur fagon de faire 
la Guerre, tout defigne un Peuple qui 
eft venu en Corps,apportant avec lui 
les Arts, les Sciences & les Coutumes 
de fon Pays. Ce font ceux-la fur lef- 
quels regnoit Montezuma , lorfque 
Fernand Cortez fit la conqu£te du* 
Mexique; ies petits Peuples gouvernes 
par les Caciques qui s’allierent avec 
lui, & aufquels le Prince Americain 
faifoit une Guerre opiniatre pour les 
fubjuguer, etoient cette portion des 
Natchez, qui retenue par la beaute du 
Pays qu’elle habitoit, ne voulut point 
fuivre ceux qui fe retiroient dans la 
Loujfianenf croire ce dont ils les 
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avertirent, que les Guerriers de feu 
les aifujectiroient eux-memes, apres 
avoir par leur moyen domtC Monte¬ 
zuma; prediction que l’evenement a 
dans la fuite verifiee a la lettre. 

Les prefens en or & en argent que 
Montezuma donna a Cortez pour etre 
envoyes a Charles - Quint, etoient fi 
bien travailles, qu’au rapport de l’Hif- 
torien Solis,le merite de l’ouvrage fur- 
paflfoit celui de la matiere. Ces Peu- 
ples avoient de plus l’Art de l'Ecriture 
& celui de la Peinture. Sur les pre¬ 
mieres nouvelles qu’eut le Monarque 
Mexiquain de-l’amvee des lilpagnols 
dans Ion Continent , il envoya des 
hommes, qui fur des toiles de coton 
ecrivirent ce qu’ils voyoient, & pei- 
gnirent ce qu’ils ne parent exprimer^ 
Leurs Archives confiftoient cnae fern- 
bles toiles de coton, ou ils avoient 
peint ou-trace ce dont ils avoient juge 
a propos de conferver la memoire. II 
feroit a fouhaiter queles premiers Con^ 
querans de ce nouveau Monde nous 
eulfent tranfmis la. figure de ces traits; 
elle nous conduiroit a connoicre au- 
jourd’hui par la voye de la confronta¬ 
tion de quel Pays ces Peuples etoient 
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fortis. La connoiflance que nousavcfhg' 
des cara&eres Chinois > qui font plutot 
des traits que des cara&eres, nous fa-' 
ciliteroit beaucoup une femblable de- 
couverte, &peut-etre ceux du Japon 
en approcheroient-ils encore davanta- 
ge; car je ne puis m’ 6 ter de l’efprit 
que les Mdxiquains font venus de l’un 
de ces deux Peupies. 

En effet, eft-il impoflible que quel- 
que Prince dans 1 ’une de ces deux Re¬ 
gions , ayant pr^tendu a la Souveraine 
Puilfance , & n’ayant point r^ufii dans 
fon pro’jet, fe foit expatrie avec fes 
partifans, & ait cherche une nouvelle 
terre que le hazard lui aura fait ren- 
contrer, & que s’y etant etabli it n’aif 
plus entretenu au dehors aucune cor- 
refpondance ? La facility de la naviga¬ 
tion dans la Mer du Sud rend la chofe 
probable , & la nouvelle Carte des ex- 
tr^mites Orientales de 1 ’Afie & de I’A- 
menque Septentrionale que M. Delifle 
vient de publier, lui donne une grande 
vraifemblance. Cette Carte ne nous 

I jermet plus de dourer qu’entre les If- 
es du Japon , ou les Cotes de la Chi¬ 
ne & celles de 1 ’Amerique , il n’y ait 
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reftees inconnues: & qui ofeca dire 
qu’il n’y a que celle qui y eft marquee, 
oil l’on n’eft point aefcendu f Je fuis 
done raifonnablement fonde a croire 
que les Mexiquains ^toient fortis de la 
Chine ou du Japon , fur -tout ft Ton fait 
attention a leur efprit r^ferve & peu 
communicatif, tel que Pont encore les 
Peuples des parties Orientales de PA- 
fte- 

Je f$ais bien que ceux qui ne con- 
noiftent l’Antiquite que par les Auteurs 
profanes, & qui font dans Phabitude 
oy chercher l’origine de routeschofes, 
trouveront incomprehenfible que les 
Chinois & Japonois ayerit pft paffer en 
Amerique aftez long terns avant les 
Phoeniciens, regardes comme les pre¬ 
miers Navigateurs du monde , pour 
avoir et£ appelles les Anciens du Pays 
par les defeendans des premieres Colo¬ 
nies Phaeniciennes. Mais je les prie de 
eonfiderer que ce que lesLettres profa¬ 
nes nous prefentent comme extreme- 
ment recule, eft en quelque fagon mo- 
derne par rapport aux Lettres faintes. 
Les grands Etabliifemens des Phoeni¬ 
ciens font places par les plus f9avans 
Chro-nologiftes vers le terns de la for- 
D vj 
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tie des Israelites d’E'gypte ; & ce rre- 
fut fans doute que long terns apr£s, 
qu’ils oferent fe rifquer fur l'Ocean & 
fonder Cadix. Mais Diodore de Sicile 
leur affociant les Carthaginois dans la 
decouverte deTAmerique, on ne la 
doit fuppofer que be an coup pofterieu* 
re a 1 ’agrandifTement de Carthage par 
Didon ; & puifque cette Republique 
fut alors jaloufe des Tofcans, la navi¬ 
gation nayant fleuri que tard en Italie, 
il femble que c’elt beaucoup faire pour 
l’honneur de ces- anciens Marins , que 
de fixer l’epoque de- leurs premiers 
Voyages dans le nouveau Monde cent 
ans avanr la premiere Guerre Punique. 
Or cette premiere Guerre ne commerr- 
§a que deux cent foixante quatre ans 
avant Jefus-Chrift, environ cinq cens 
ans apr&s la retraite de Didon a Car¬ 
thage, 8 c douze ou treize cens aas 
apres la fortie d’Egypte. 

Mais au terns de la tranfmigration • 
deslfraelites,les Arts neceffaires a 1 ’Ar¬ 
chitecture n’etoient pas nouveaux. II 
y avoit pr£s de huk cens ans que dans 
la Plaine de Sennar le Genre humain 
avoir fait fon Chef - d’oeuvre par la 
conftruction de la Tour de Babel. La. 
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confafion d'es Langues qui obligea lcs 
hommes de fe feparer avant qu’ils- euf- 
fent acheve leur ouvrage, ne lear fit 
point perdre les connoiifances qu’i!& 
avoient del’Art de barir & de travail- 
ler les Metaux. Its les emporterent 
avec eux, ainfi que les principes de la 
Navigation, que les Chefs des families 
avoient trouves dans l’examen de 1’Ar¬ 
che de Noe, a 1 ’ombre de laquelle ils- 
etoient nes. II eft vrai que les uns nc- 
les conferverent pas fi bien que les au- 
tres; nous en 2vons afiez d’exemples 
dans les enfans de Japhet & deCham: 
la icerae chofe put arriver a csux de 
Sem qui fe retirerent vers l’Orient, & 
L’ignorance ou. nous fommes de ce 
qu’ils ont fait, n’eft pas une preuve 
qu’ils n’ayent rien fgu faire. 

Ainfi l’efpace de deux miile ansquL 
fe font ecoulcs entrc la difperfion des 
hommes & la premiere GuerrePunique, 
les Orientaux inftruits fur la Naviga¬ 
tion , & n’ayant a traverfer qu’une 
Mer ft douce , qu’elle a merite le nom; 
de pacifique, ont pu prevenir les Phoe- 
niciens en Amerique, & y conftruire 
les Edifices qui ont donne lieu de faire 
une fi belle defcription de ce Pays (i)^ 
( i). Je tiens d’unS^avant que dans laBibiio-? 
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Ce qui me refte a dire de l’origine de* 
Peuples de la Louifiane donnera une 
nouvelle force a mes conje&ures. 

theque Hu Roi on garde un Livre manufcrit 
Chinois,qui marque pofitivement que i’Ame- 
rique a ete peuplee par les Habitans de la 
Goree. C*eft ce quej’appris en 1751* 
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CH A PITRE VI. 

Qrigine des Peuples de VAmerique Sep- 
tentrionale : Voyage de Moncacht- 
ape dans les terres qui font a VEJl de 
1 % Louifiane. 

L Orsque les Natchez fe retirerent 
dans cette partie de l’Amerique 
ou je les ai vus, ils y trouverent plu- 
fieurs Peuples qui ne fubfiftoient plus 
qu’en partre, les uns a l’Eft, les autresa 
1 ’Oueft du Fleuve S. Louis. Ce font 
ces Peuples qui fe nomment entPeux 
Hommes Rouges ; & leur origine eft 
d’autant plus difficile a decouvrir , 
qu’ils n'ont point de Tradition aufli 
forte que les Natchez,qui avoient alfez 
bien conferve la leur , ni d’Arrs & de 
Sciences ainfi que les Mexiquains, d’ou 
Ton puilfe tirer quelque indu&ion un 
peu fatisfaifante. Tout ce que Ton peut 
apprendre d’eux , & ce qu’ils difent 
uniformemenc, c’eft qu’ils viennent 
d’entre le Nord & le Couchant; & la 
terre ou le lieu qu’ils defignent du 
doigtj fans varier jamais dans quelque 
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pofition qu^ls fe trouvent, dolt etrff' 
gar les cinquante-ciaq degrcs de- lati¬ 
tude. Cette indication ne fuffifant 
point pour remplir le defir que j’avois 
de m’inftruire fur ce point, je me don- 
nai tous les mouvemens neceflaires,pour 
fipavoir fi dans les Nations voifines il 
ne fe trouveroit point quelque fage 
Vieillard , qui put me donner deplus 
grands eclaircilfemens. Je fus afiez 
heureux pour qu’il s’en rencontrSt un 
a quarante lieues des Natchez dans la 
Nation des Yazous; il fe nommoit 
Moncacht - ape. Cet hornrae avoit le 
coeur grand & beaucoup d’efprit. Je 
ne puis mieux le comparer qu’a ees 
premiers Grecs qui voyageoient prin- 
cipalement dans l’Orient, pour exami¬ 
ner les moeurs &• les coutumes. des 
diverfes Nations , & revenir enfuite 
communiquer a Ieurs Concitoyens les 
connoiffances qu’ils avoient acqyifes. 
Ce n’eft pas que Moncacht - ape euc 
execute un fi beau projet; mais il 
Tavoit con$u, & il y avoit travailld 
autant qu’il lui avoit ete polfihle. Je 
profitai du fejour que fit chez moi ce 
Naturel de la Nation des Yazoux, 
que les Frangois nommoient l’lntec- 
prete,parce qu’il parloit beaucoup dg 
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Langues del’Amerique Septentriona- 
le; mais le nom qu’on lui donnoit dans 
fa Nation etoit, comme je viens de 
dire, Moncacht- ape, qui fignifie qui 
tue la peine ou la fatigue ; en effet les 
Voyages de plufieurs annees ne lui 
coutoient rien. Je le priai de me faire 
le recit de fes Voyages fans rien omet- 
tre , ma propofition parut lui faire plai- 
fir. Je ferai done parler ndtre Voya- 
geur; mais j’abregerai fon Voyage da 
cote de l’Eft, parce qu’il y parle err 
grande partie du Canada qui eft tres- 
eonnu ; je ne rapporterai que ce qu’il 
contient d’elfentiel. 11 commenga de la 
forte: 

J’avois perdu ma femme, & les 
» enfans que j’avois eus d’elle etoient 
» morts avant elle , lorlque j’entrepris 
» monVoyage du cote que le Soleil fe 
» leve; je partis de mon Village maL- 
» gre tous mes Parens. Je fus prendre 
» confeil chez les Tchicachas nos amis 
» & voifins; j’y reftai quelques jours, 
» pour m’informer s’ils fgavoient. d’ou 
»nous venions tous , ou du moins 
» s’ils fgavoient d’ou ils venoient, eux 
to qui font nos aines , puifque e’eft 


Voyage do 
Moncacht- 
ape dans les 
terres de 
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» purent m’apprendre rien de nou- 
» veau; c’eft pourquoi je refolus d’al- 
»ler chez les Nations du cote du lever 
»du Soleil pour m’inftruire aupres 
» d’elles, & fgavoir ft leur ancienne 
» Parole etoit la m£me: ils m’enfei- 
» gnerent la route que je devoistenir, 

» pour eviter de pafler par les gros 
» Villages des Blancs ( des Francis,) 
» dans la crainte qu’ils ne fuffent fa¬ 
st* ches de me voir, moi etranger. Je 
agagnai le Pays des Chaouanous, 
» d r ou je fus joindre la Riviere d’Oua- 
» bache.& la remontai prefque jufqu’i 
» fa fource qui eft dans le Pays des 
>3 Iroquois; mais je les laiflai du c 6 t 4 
» du froid ( Nord,) & je paflai par un 
» Village des Abenaquis qui &oit fur 
ma route j j’y reftai jufqu’a ce que le 
=» froid fut paflte qui eft tr&s-rude & 
a> tr&s - long dans ce Pays-la. 

» Pendant cet hyver je liai amitie 
3 > avec un homme un peu plus a g6 
» que moi, & qui aimoit aufli bien que 
» moi a voyager. II me promit de ve¬ 
to nir avec moi & qu’il me conduiroit 
a® parce qu’il fgavoit le fhemin pour 
waller a la grande Eau, que je voulois 
» voir depuis que j’en avois entendu 
*parler. Je partis avec lui d£s que leg' 
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» neiges furent fondues & que le terns 
» fut affure, & nous evitions les Na- 
» tions. Nous nous repofions fouvent 
» en chemin, parce que ce Pays eft 
» plein de pierres qui nous faifoient 
» mal aux piedsj mais a moi fur - tout 
» qui n’y etois pas accoutume commc 
» lui. 

» Apres avoir marche plufieurs u arrive at 
» jours, nous vimes la grande Eau: boiddelaMe 
*quand je la vis, je fus fi content que 
» je ne pouvois parler, & mes yeux 
n me fembloient etre trop petits pour 
» la regarder k mon aife; mais comma 
n la nuit nous prit, nous nous coucM- 
»mes aupr&s fur une hauteur; l’eau 
» 4toit pr£s de nous, mais en bas. Le 
» vent etoit grand , &fans doute qu’il 
» facha la grande Eau; car elle fit tant 
» de bruit que je ne pus dormir ; je 
* craignois que les coups qu’elle don<- 
»noit contre la hauteur ou nous etions 
» ne la brifaflfent, quoiqu’elle fut de 
» pierre. 

*>Le Soleilne paroiflbit pas encore; 

» quand je me levai pour voir la grande 
» Eau ; mais je fus bien furpris de la 
» voir bien loin. 

nJefus long-terns fans parler a mon 
^•Camarade , qui croyoit, k me voir 
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toujours regarder fans parler, que? 
»j’avois perdu lefprit. 

»Jene pouvois comprendre d’ou. 
»cela pouvoit venir; enfin le vent 
»ayant cefle avant que le Soleil fut 
»leve, la grande Eau n’etoit plus fi 
» fachee que la nuit precedente, & je 
5> vis avec furprife qu’elle revenoit a 
» nous; cela me fit peur ; je me levai 
n promptement & m’enfuis de toute 
» ma force. 

» Mon Camarade me crioit que je 
» n’eufle point peur; je lui criai a raon 
»tour que la grande Eau venoit a nous 

* & qu’elle nous noyeroit. II me raffura 
» encore, difant que des Hommes rou- 
» ges qui avoient vu la grande Eau, 

* avoient remarque qu’elle marchoit 
» toujours tantot en reculant, tantot 
» en avan§ant; mais qu’elle ne venoit 
»pas plus loin fur la terre dans uo 
»terns que dans l’autre. Quand il 
» m’eut ainfi raflurd, nous retourni- 

* mes au bord de la grande Eau ,nous 
»y reftames jufqu’au milieu du jour, 
» alors je la vis encore aller bien loin 
® a reculons. 

«Nous partimes pour aller coucber- 
» bien loin de ce bruit qui me fuivoit 
® par-tout., & jufqu’au foir je ne patj 





de la Louifianc. f)$ 

®lai d'autre cho r e a raon Camara- 
» de. Nous arrivames au bord d’une 
» petite Riviere ou nous couchamesj 
» mais j’y penfai toute la nuit. Nous 
30 reprimes la meme route que nous 
» avions fuivie en allant; & nous arri- 
» vames chez lui ou l’on fut bien con- 
» tent de nous voir. 

» Ce Village eft dans les terres affe2 
» loin de la grande Eau d’ou nous 
»> venions,& il ne l’avoit vue qu’entre 
»> deux terres ou la grande Riviere de 
» leur Pays fe perd. En cet endroic 
» qu’ils avoiep.t vu, elle avance & re- 
» cule aufll, mais bien moins que dans 
3> l’endroit ou nous l’avions vue. Ces 
si gens- la croyoient que la grande Eau 
» par ou les Francois viennent avec 
S3 leurs Villages flottans, que le vent 
3> pouffe par les grandes toiles qui y 
S3 font (i), ils croyoient, dis je, que 
S3 cette grande Eau etoit comme plu- 
23 fieurs grandes Eaux qu’ils ont dans 

(i) Les Naturels nomment nos Vaifleaux 
des Villages flottans, parce qu’il s’y trouve 
*in grand nombre d’hommes; quand un Vaif- 
feau a deux ponts, ils difent qu’il y a deux 
Villages dans cette grande pirogue qui eft le 
nom general qu’ils donrent a tous les Bati- 
anens qui vont fur mer ; les toiles que le vent 
pouffe font Les voiles. 
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® leur Pays, & qui font entourees de 
»terres & dont I’eau eft bonne & boire; 
» (2) au lieu que celle oil nous avions 
» ete eft falee & amere; je le fgavois 
33 parce que j’en avois mis dans ma 
*> bouche. Les F rangois d’ailleurs difent 
» qu’ils font plus de deuxLunes pour 
» venir a nbtre terre , au lieu que les 
» grandes Eaux de leur Pays peuvenc 
33 fe traverfer en deux ou trois ou tout 
33 au plus en quatre jours pour les plus 
» grandes, & tout ce que j’ai vu repond 
3>ace que lesFrangois m’ont dit, qui 
y> eft que cette Eau touche a toutes 
» les terres, & qu’elle eft auffi grande 
33 que toute la terre. 

»Ils m’&outerent long - terns avec 
*> plaifir, & un homme age qui &oit 
» la , me dit qu’il avoit ete dans un 
3) endroit,ou la grande Riviere de leur 
» Pays (leFleuve S. Laurent) fe jetr 
» toit de ft haut & avec tant de bruit, 
3> qu'on l’entendoit d’une demie jour- 
33 nee de chemin ; que comme j’etois 
33 curieux , je ferois bien d’aller voir 
» cet en droit quand le froid feroit 

(i)Ce font les Lacs que les Naturels nom- 
went grandes Eaux, mais grande Eau /imple¬ 
ment fignifie la Met* 
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a&pafle (3). Je pris la refolution d’y 
» aller; je le dis £ mon Camarade qui 
» <ftoit vena avcc moi voir la grande 
» Eau, il me promit de m’y accompa- 
»gner; j’avois en v^rite une grande 
» envie de voir cet endroit qui paroif- 
»foit meriter d’etre vu. 

» Jepaffai le froid en cet endroit, & 
»je m’impatientois aflfez, parce qu’il y 
a> eft long; on ne peut fortir pour aller 
» a la chafte qu’avec des Raquettes aux 
» pieds, a quoi j’eus bien de la peine a 
» m’acoutumer ; c’eft dommage, car 
» les terres y font bonnes. Enfin le 
» froid etant paffe, les neiges fondues, 
» le terns alfez beau & nos vivres prets, 
» nous fimes nos charges , & mon 
® Camarade prit une hache dont il 
» fjavoit bien fe fervir: c’etoit pour 
» me faire une pirogue , fur laquelle, 
» fuivant le confeil que l’on m’avoit 
a donn£, je m’embarquerois fur la 
» Riviere Ohyo, que l’on nomme ainfi 
» dans ce Pays, & que nous nommons 
» Ouabache dans le notre; & de cette 
a> forte j’aurois plus aifement retour- 
» ne a monVillage & en moins de terns 
n que ft je m’en retournois a pied. 

( 0 Cet endroit eft le Sault de Niagara ; on 
emend de plus de trois lieues le bruit qu’il fait 
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59 Nous partimes donc,& noustnar- 
» chames bien des journees avant de 
» trouver la grande Riviere de ce Pays- 
» la; nous ne manquions point de 
h viande dans norre route; le Boeuf y 
»eft en abondance & bien d’autre 
» gibier ; mais comme ces animaux 
» ont beaucoup de peine a vivre durant 
95 le terns des neiges, ils n’dtoient point 
» encore gras. 

» Quand nous fumes arrives fur le 
85 bord de cette grande Riviere , nous 
85 nous y arretames. Le lendemain nous 
» marchions comme l’eau , parce que 
» nous etions trop haut pour l’endroit 
o que nous allions voir. Suivant ce 
» que Ton nous avoit dit , nous ne 
» pouvions nous tromper pour trou- 
» ver cette chure d'eau, puifque Ton 
•8>entendoit le bruit de tres loin, ce 
3> que nous connumes en approchant 
8» de-la; nous pafTames la nuit ou le 
9) bruit parut deja fort, mais pas trop 

* grand pour nous empecher de dor- 
» mir. 

5 o D&s que le jour parut,nous partlmes 
» pour ceten droit dont tous les hom- 
® mes parlent avec eronnement; heu- 
»> reulement qu’un Vieillard nous avoir 

• fait prendre, avant de partir du Villa¬ 

ge 
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io ge un peu de laine de Boeuf pour met- 
»tre dans nos'oreilles; fans cela nous 

ferions veritablement devenus fourds 
a par le grand bruit que cette Eau fai¬ 
ls foit en tombanc de ft haut ; & je 
» n’avois jamais pu croire ce que le 
»Vieillard nfavoit dit; mais quand 
» mes yeux & mon efprit 1’euVent vu, 
»je penfai qu’il ne m’en avoit pas 
» aflfez dit, pour ce que mes yeux en 
» voyoient. 

» Cette grande Riviere ne tombe 
» pas; elle eft de meme que ft on la 
»jettoit, de meme qu’une fleche quand 
» elle tombe a terre; cette vue me fit 
» drefier les cheveux, & ma chair fouf- 
»froit beaucoup. Cependant apr&s 
» avoir regarde alfez long terns., 
y» mon coeur reprit fa place, car il fem- 
»•bloit qu’il avoit voulu la quitter. 
» Aufti-tot que je le fentis en repos, 
»je me parlai a moi-meme & me dis: 
» Quoi done! Ne fuis-je pas un hom- 

* me? Ce que je vois eft naturel, & 
» bien d’autres hommes ont pafle fous 
j> cette Riviere ( 1); Pourquoi n’y 

* paflerois je pas ? 11 eft vrai qu’il n’y 
® a que des Francois qui y palfent, & 

CO Le Flcuve S. Laurent laifle un grand 
VuiJe deflous en tomb ant. 

Tome III. E 
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» que les Horames Rouges n’ofenf 
» entreprendre ce paflage: mais moi, 
Moncacht - ape , dois-je craindre 
plus qu’un autre homme (t) f 
» Non, dis - je tout bas, je ne dois 
» pas craindre. Je defcendis a l’inftanc, 
® & fus pa(Ter & repaffer defibus; je 
palfai extremement vite; car quoi- 
» que j’eulfe de la laine de Boeuf dans 
» les oreilles, ce bruit etoit fi fort que 
»j’en etois etourdi: je ne fus pas li 
33 mouille que je m’etois imagine que 
je le ferois, avant d’y avoir paffe. 

® Apr£s avoir bien examine la hau- 
» teur de cette chute, je crois que les 
» Hommes Rouges difent vrai , en 
» affurant qu’elle eft de la hauteur de 
® cent Hommes Rouges qui font plus 
* hauts que les Blancs (2). 

» Nous nous dtions arretes fi long- 
» terns ti regarder ce que je t’ai dit, 
» que nous ne pumes aller coucher que 
» de 1 ’autre cote d’un Bois, qui ne put 

(1) On a du voir que fon nom fignifie uti 
homme qui brave la peine & le$ dangers . 

(i) l.’endroit dont parle ici Moncacht-a- 
pe eft le Sault de Niagara.Du LacErie jufqu’au 
lac Ontario, le Fleuve S. Laurent a uu cours 
de jo a 40 lieues; & c’eft entre ces deux 
Lacs quejfe trouve ce Sault ou chuted’eau. 
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» malgrd fon epaiflfeur arreter le bruit 
»de cette Eau; car nous l’entendions 
» encore. II eft vrai que nos oreilles 
» quo. que bouchees, s’en etoient ft 
» fortement remplies, que plus de dix 
»jours apris , je croyois l’entendre 
» encore (i). 

» Le lendemain nous primes le che- 
» min le plus court pour aller joindre 
» la Riviere Ohyo ; quand nous y 
« fumes arrives, nous defcendimes le 
»long de cette Riviere , jufqu’a ce 
• qu’elle n’eut plus deBoispour m’em- 
» pecher de fuivre fes eaux jufqu’a la 
j) grande Riviere de notre Pays ( le 
» fleuve S.Louis,)& quipafl'e.'touc pr&s 
» d’ici; c’etoit le chemin que je vou- 
»lois prendre, comme je t’ai dit d’a- 
j> bord pour me rendre a mon Vil- 
» lage. 

» Quand nous fumes i l’endroit oil 
» je devois aller fur l’eau , nous jetta- 
® mes a bas un arbre de bois tendre ; 
» nous eumes fait en feu de terns ma 
» petite Pirogue ; a la v^rite elle n’e- 

(i)Dans une nouvelle Carte du Canada 
on ne donne a ce Sault qu’unechute de i SI 
pieds, ce qui ne feroit tout au plus que le 
quart de la hauteur que lui donne notre Voya- 

geUf * tr •• 
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a t;oit pas bien finie ; mais comm® 
aj c’etoit pour defcendre avec l’Eau, 
3 ) elle etoit meilleure que la plus le- 
33 gere. 

Ma Pirogue-etant faite, je fa5onnai 
».une Pagai'e; je fis aulTi une Corde 
^d’ecorce; nous mimes a l’eau la Piro- 
».gue que j’jattachai bien avec la Cor- 
37 de, puis nous fumes a la chafle 5 
33 nous tuames deux Bqeufs dont' nous 
3>,fimes boucanner la chair. Mon Cama- 
»,rade en prit la charge, & je mis le 
37 refle dans ma Pirogue. Nous nous 
33 quittames le cceur ferr^ comme denx 
37.bons amis qui s’aiment bien; & s’il 
33 n’eut eu ni femme ni enfans, il feroit 
37 venu avec moi dans mon Voyage du 
33 Couchant, dont je lui avois parle. 

37 J’entrai dans ma Pirogue, & def- 
.37 cendis a mon aife la Riviere d’Ohyo 
37 ju'fqu’a notre grande Riviere, que 
33 nous nommoqs Mea .51 - Chaft - Sipi , 
37 (leFleuve S. Louis) (1) fans trou- 
Tuyer aucun homme dans la Riviere 
37 Ohyo. Je n’etois pas encore loin 
33 dans notre grande Riviere, que je 
37 rencontrai deux Pirogues pleines 
3> d’Arkanfas, qui alloient porter le 
J ,0 C’eft de ce mot que les Francois a.voieqt 
fait celui de MijJiJJipi'. 
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» Calumet aux Illinois qui font Ieurs 
* freres. De - la je defcendis toujouTs 
» jufqu’a notre petite Riviere dans la- 
» quelle j’entrai; mais fans unde nos 
» voifins que je trouvai heureulement f 
»je n’aurois jamais pu remonter jufc 
»qu’a notre Village. Je vis avec joye 
^mes parens qui fufent eontens' de me 
» voir gras(i). 

Tel fut le re'cit que me fit Mon- 
cacht-ape de fon Voyage de l’Eft, ou 
il- n’avoit rien appris de ce qu’il cher- 
choit; il eft vrai qu’il avoit vu la Mer, 
il 1’avoit vue en couroux, il avoit 6 t6 
tdmoin du flux & reflux : il avoit exa¬ 
mine depr£s le fameux Sault de Niaga-- 
ra, & il pouvoit en parler pertinem-' 
ment: tout cela n’&oit que fatisfai- 
fant pour un homme curieux , & qui 
n’avoit rien autre chofe a faire que de 
voyager pour s’inftruire; de cette (orte 
il n’avoit point de peine a faire dey 
courfes telles que celles qu ? il avoit fai-f 
res de ce cot6. 

(0 Ils fe fervent de ce terme pour dire 1 
^u’jls font en bonne fante. 
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CHAPITRE VII. 

Suite de VOrigine des Peuples de I’Amd- 
rique Septentrionale: Voyage de Mon - 
cacht-cpe dans les terres de VOueJi & 
Nord-Uuejl de la Louifiane, 

L E peu de fucc£s des mouvemens 
que fe donna Moncacht - ap£ pen- 

S endant plufieurs ann^es, loin d’dtein- 
re en lui le defir qu’il avoit d’appren- 
dre, ne fit que Pirriter; & ddtermind 
a tout tenter pour dilTlper les tenebres 
dont il fe fentoit enveloppe, il perfif- 
ta dans le deflein de decouvrir leur 
origine : deffein qui demandoit autant 
d’efpritquede courage, &qui ne vient 
jamais dans la penfee d’un homme me¬ 
diocre. 11 refolut done d’aller de Na- 1 - 
jufqu’a ce qu'il fe trou- 
d’ou leur peres etoienr 
e qu’il y apprendroit 
beaucoup de chofes dont l’eloigne- 
ment leur avoit fait perdre la connoif- 
fance. Il entreprit le Voyage de l’Oueft 
dont il ne revint qu’au bout de cinq 
ans 3 il m’en fit le detail fuivant le len- 


tion en Nation, 
vat dans le Pays 
fortis , perfuad 
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demain qu’il m’eut raconte celui de 
lEft. 

» II y avoit bien des armies <jue nos v 
» Vieillards m’avoient dit,que Pancien- Moncaciul 
» ne Parole leur apprenoit que tous ^ s d d a e n [>o, 
»les Hommes Rouges du froid, ( du 
» Nord,) venoient de bien plus haut & 

» de bien plus loin que la fource du 
»Miflouri; & depuis long-terns j’avois 
» faim de voir par mes yeux qu’elle 
» etoit cette terre d’oii venoient nos 
3* premiers Peres. Mes precautions 
» ^toient prifes; & quand le Bled fut 
» mur, je me fis faire des vivres pour 
» mon Voyage, & je partis en fuivant 
»les terres hautes que nous habitons, 

» ( a l’Eft: du Fleuve jufqu’a POuaba- 
»che ). Je remontai environ un 
» quart de journ^e au-deflus de Pen¬ 
s’ droit ou elle fe perd dans la grande 
s’ lliviere, afin de pouvoir la traverfer 
” fans entrer dans Pautre. Quand je 
pme vis aflfez haut, je fis un Cajeu* 
so avec des Cannes, & un petit paquet 
» de Cannes qui me fervit de Pagai'e ; 
s> je paflai ainu l’Ouabache , & me mis 
30 ii marcher dans les Prairies ou l’her- 
*» be ne faifoit que de naxtre. Le lende- 
® main vers le milieu du jour, jetrou- 
» vai un petit troupeau de B*ufs qui bach*. 

E iv 
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» me laiflferent approcher fi pr£s d’eutf, 
o>que je tuai une Vache a!fez grade. 
» Pen pris les filets ,-la bofle & la lan- 
® gue & laiflfai le refte aux Loups; 
» fetois aflfez chargd; mais je n’avois 
» pas beaucoup de chemin a faire pour 
55 arriveraux Tamaroas, l’un des Vil— 

. »lages de la Nation des Illinois. Quand 
» je fus dans cette Nation,je m’y repo- 
» fai peu de jours, afin de pourfuivre 
=» mon Voyage. 

» Apr£s ce petit repos, je continuai 
» ma route en montant au froid juf— 
»qu’au Miffouri. Audi-tot que je fus 
=9 vis-a-vis de cette Riviere, je me difi- 
» pofai £ traverfer la grande Riviere de 
fa^on que j’arrivaflfe au froid du 
»Mifiburi. Pour y reuffir je remontai 
LSlouU ” a ^ ez ^ aut & fis un Cajeux comme 
30 j’avois fait pour paflfer l’Ouabache ; 
»je traverfai la grande Riviere du 
=» Levant au couchant: lorfque je fus 
sp pr£s du bord je me laitlai aller au 
» courant ( deriver,) jufqu’a ce que je 
so fufle a la Batture ( 1 ) ou les deux 
33 Rivieres fe-joignent, 

30 En defcendant fur cette pointe, 
»j’y trouvai des Outages qui n’avoient 
30 point Deur des hommes: j’en tuai 
(1) Batture eft une pointe de fable,. 
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* une; cotnme j’allois pour la ramafTer, 
Mj’appergus mon Cajeux que favois 
» abandonne, parce que je n’en avois 
35 plus befoin. II avoir entraine J°n c ir> n 

33 aflez doucement par le couranc 
3 » long du bord ; mais des qu’il fut a la 
33 rencontre des deux Eaux, elles le 
3 » culbuterent & fembloient fe battre 
3 > a qui l’auroit; je regardai fi loin que 
3 o je pus, car je n’avois jamais vu des- 
» Eaux fe combattre co’mme celies'ia: 

33 il me parut qu’elles l’avoient rompu,- 
33 comme fi elles euflfent voulu en avoir 
33 chacune une parrie ; enfin je le per- 
33 dis de vfie. Ce qui me parut extraor- 
osdinaire & a quoi je pris plaifir, fur 
oi de voir les deux Eaux fe meler cn- 
33 femble.Leur difference eft grande; 

3> car la grande Riviere que je venois- 
33 de palter etoit trks-claire au - deffus'- 
33-du MiiTouri, quoiqu’il foie trouble 
33 au deffous jufqu’a la grande Eau ; ce^ 

33 qui vient du Milfoun done les Eaux 
30font toujours troubles dans tout ; orr 
» cours qui eft tr&s - long: je vis aufli 
3» que ces deux Eaux marchoient long* 

33 terns a cote Tune de l’autre ;du cote 
du Couchsnt e’eft'une eau trouble - , 
du cote duLev nt i’eau elf claire; 
so le remontai le. Miifouri du cotee 
E-y, 
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® du froid,& je marchai plufieurs jours 
® avant d’arriver a la Nation des Mif- 
® fouris quej’eus peine a decouvrir, 
H arrive cbe* ® J’y reftai aflfez long-terns, non - feu- 
les MiHoMis. 3, l ement pour me repofer, raais en- 
® core pour apprendre la Langue quo 
» 1 on parle un peu plus loin. Je m’e- 
» tois raflaflie en route de boffes & de 
» filets de Bceufs que j’avois tues: je 
» n’avois jamais tant vu de ces ani- 
®maux que dans ce Pays, oil Ton re 
, no voit que des Prairies de la longueur. 
® d’une journ^e de marche & plus , 
» qui fo'nt toutes couvertes de Bceufs. 

»Les Miflburis ne vivent prefque 
» que de viande , & ils ne font du 
» Mahiz que pour fe delalfer du Boeuf 
» & de tout autre gibier qu’ils ont en 
® tres-grande quantite. Je paffai le froid 
® avec eux, pendant lequel il tomba 
®tant de neige , qu’elle etoit fur la 
» terre plus haute que la ceinture. 

® Lorfque le froid fut paffe je me 
remis en chemin , & je remontai le 
»Miflfouri jufqu’a ce que je fuffe arrive 
» a la Nation de I’Oueft ( I ). La je 
» m’informai de ce que je voulois fjfa- 
» voir pour me conduire dans la fuite. 
» On me dit que pour aller du cot# 
tO Us noraraoit ainfiles Canzes. 
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* .Toil nous etions venus & eux aufii, 
»j’aurois bien de la peine, parce que 
»les Nations £toient eloigndes du Mif- 
» fouri; qu’ainfi lorfque j’aurois mar- 
35 che environ une Lune ( un moisj je 
» devois prendre fur ma droite en ti- 
» rant droit au froid, ou je trouverois 
» a quelques jours de marche uneTIutre 
» Riviere qui court du Levant au Cou- 
» chant, par consequent toute con- 
.■» traire a celie du Miffouri,* que je fui- 
» vrois cette Riviere jufqu’a ce que je 
» trouvaffe la Nation des Loutres, ou 
d je pourrois me repofer, m’inftruire 
uplus amplement, & meme trouver 
» des perfonnes qui m’accompagne- 
*» roient; qu’au rette je pourrois def- 
» cendre cette Riviere en Pirogue, & 
» faire beaucoup de chemin Ians me 
3 > fatiguer. 

* Avec cette inftru&ion je conti - 
3 > nuai ma route , tou jours en rencon- 
35 trant le Miflfouri pendant une Lune, 
»& quoique j’allafle aflez vite, je n’o- 
3 > fois encore prendre fur la droite , 
»comme on m’avoit dit, parce que 
3 > depuis quelques jours j’y voyois 
35 beaucoup de Montagnes ou je crai- 
»gnois de pafTer depeur de me blefler- 
» les pieds» Cependant il fallut m’y 
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33 determiner. Ayanc pris ce parti 
35 pour le lendemain, je rdlblus de 
10 coucher ou je me trou verois, & je fis 
35 da fea. Peu apr&s en regardant Ie 
»Soleil qui baiilbic deja beaucoup, 
33 j’apper^us de la fumee quelque dif- 
33 tance de moi, je ne doutai point que 
33 c%ne fut quelque parti de Chafleurs 
® qui fe propofoient de paffer la nuit 
35 en ce lieu, & il me vint en penfee 
30 qu’ils pourroient dtre de la Nation 
"des Loutres. Je partis fur le champ, 
» afin de pouvoir etre guide vers eux 
. 33 par la fumee pendant qu’il reftoit 
33 encore du jour. Je les joignis, & ils 
33 me virent avec furprife arriver feut: 
33 ils etoient une trentaine d’hommes 
33 & quelques femmes y leur Langue 
33 m’e.toit inconnue, nous ne pumes 
33 nous entendre que par lignes. Cepen- 
» dant a la furprife pr^s ils me re$urent 
33 a (fez bien, & je reftai trois jours 
30 avec eux. Au bout de ce terns une 
» des femmes dit a fon mari qu’elle fe 
33 croyoit prete d’accoucher ; fur cela 
33 les autres renvoyerent cet hiomme 8c 
30 fa femme au Village, & leur dirent 
33 de m’emmener avec eux, afin de me 
33 faire marcher par un chemin plus 
33 commode que celui que j’etois fur le 
33 point de prendre. 
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» Nous remontames encore le Mi£ 

»fouri pendant neuf petites jour¬ 
s’ nees, puis nous tournames droit au 
»froid, & marchames pendant cinq 
» autres jours , au bout defquels nous 
»trouvames une Riviere d’une eau 
» belle & claire ; aufli la nomment - ils 
» la Belle-Riviere. Cet Komme & fa 
’» femtne me demanderent par figne fi 
»je ne voulois pas me baigner comme 
»eux, parce qu’il y avoit long.-terns- 
» qu’iis ne s’etoient baignes; je leur 
* repondis de meme que j’en 'avois 
w grand befoin aufli, mais que je crai- 
>,gnois lesCrocodiles; ils me firent 
> entendre qu’il n’y on avoit point la'; 

» fur leunaflurance je me baignai & Ie 
» fis avec plaiftr dans cette belle eau. 

»-Nous defcendimes la Belle Ri- 
» viere pendant le refte du jour , que 
»nous arrivames fur les bords d’un 
39 RuiflTeau que nous rencontrames , ou: 
« cette Troupe de Chafleurs avoit ca- 
» che fes Pirogues. Mon Guide ayant 
» tire la fienne, nous entrames tous 
» trois dedans & defcendimes a leur 
=0 Village , ou nous n’arrivames que de 
*>nuir. Je fus aufli bicn re$u de cette 
» Nation que ft I’avois 6 x6 un des ieurs.. 
» Pendant le Voyage j’avois appris. 





II arrive 

Nation 

Loutres. 


11 d Hifloire 

*> quelques mots de leur Langue, Sc 
» je la l'^us bien-tot, parce que j’etois 
30 toujours avec les Vieillards qui ai- 
» ment a inftruire la jeunefle, comme 
*■ les jeunes gens aiment a etre infhuits 
& s’entretiennent beaucoup entr’eux : 
» c’eft ce que j’ai remarque ginerale- 
» ment dans toutes les Nations que j’ai 
» vues. 

^des 30 Cette Nation etoit juftement celle 
* » des Loutres que je cherehois: comme 
»j’y etois fort bien traite, j’y aurois 
» fait volontiers un plus long fejour, 
» & il me parut qu’ils le fouhaitoient 
» aulli; mais mon deflein m’occupant 
so toujours, je me d^termmai a partir 
» avec ceux de cette Nation qui alloient 
=o chanter un Calumet a une Nation ou 
so je devois paflfer, & qui etant freres 
3 > de ceux que jequittois , parloient la 
meme Langue a quelque difference. 
30 pr£s. 

30 Je partis done avec les Loutres & 
30 nous defeendimes la Belle Riviere 
3> dans une Pirogue pendant dix - huit 
=» iours, mettant a terre de terns a au- 
so tre pour chaffer ,& le Gibier ne nous 
so manquoit pas. J’aurois bien defird 
so poufier plus loin en fuivant toujours 
so la Belle Riviere j car je ne fatiguois 
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* point dans la Pirogue ; mais il fallut 
» me rendre aux raifons que Ton m’op- 
» pofa. On me Bit que les chaleurs 

* ecoient deja grandes, les herbes hau* 

»tes & les Serpens dangereux dans 
» cette faifon; que je pourrois en etre 
» mordu en allant a la chafle, & que 
30 d’ailleurs il etoit neceffaire que j’ap- 
» prifle la Langue de la Nation ou je 
30 voulois aller , ce qui me feroit beau- 
30 coup plus facile lorfque je f$aurois 
so celle du Pays ou je me trouvois. 

» Je fuivis le confeil que me don- 
» noient les Vieillards de cette Nation 
» avec d’autant moins de peine, que 
y> je voyois que leurs coeurs parloient 
» comme leurs bouches: ils m’aimoient, 
» & je n’allois A la chafle que pour moit 
» plaiflr. Pendant le froid que je paf- 
» fai avec eux, je m’attachai a appren- 
y> dre la Langue de ce Peuple ou jede- 
» vois aller , parce que l’on m’avertic 
as qu’avec elle je me ferois entendre de 
» toutes les Nations que je trouverois 
j> jufqu’A la Grande Eau qui eft au Cou- 
» chant, la difference n’etant pas gran- 
» de entre toutes leurs Langues. 

» Le chaud n’etoit pas encore en- 
v tierement pafle, que je me mis dans 
» une Pirogue avec beaucoup de vian- 
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» des en farine, ( viandes feches) paf^ 
»> ce que ces Nations ne cultivent points 
»» de Mahiz, quoique fa terre y paroif- 
» fe tr£s bonne; ils en ont feulemenr 
» quelques pieds par curiofitd. Je n'a- 
» vois dans ma Pirogue que mes vi- 
» vres, un pot, une-ga-melle & ce qu’il 
» me falloit pour me coueher; & ft 
» j’eufle eu du bled, ilne m’auroit rien 
» manque. Ainfi n'etant embarraffe de 
» de rien, je navigeai a mon aife, & 
» en aflfez peu de terns j’arrivai a une' 
» tr£s -petite Nation qui fut fort eton- 
» nee de me voir arriver feul. Cette 
» Nation porte les chcveux longs, Sc 
» regarde comme Efclaves ceux qui les- 
» portent courts, &a qui on les au- 
» roit coupe pour les reconnoitre. Le 
» Chef de cette Nation qui fe trouva- 
j) fur le bord de la Riviere me dit 
» brufquement: Qui es-tu ? D’ou viens - 
» tu ? Que chercltes-tu ici avec tes cheveMX r 
m” courti ■ ll “ repondis. je fuis Mon- 
Ee:.Sa repon- »cacht ape; je viens de la Nation des 
»-Loutres; je cherche a gagner de l’ef- 
*> prit & je viens te voir pour que tu m’en 
»donnes; mes eheveux font courts*- 
» afin qu’ils ne m’embarraflent point; 

» mais mon coeur eft bon : je ne viens 
»pas pour te demandf-r des vivres r . 
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'# j’en ai encore pour aller bien loin ; & 
» quand je n’en aurois pas, mon arc & 
b mes fleches m’en fburniroient plus 
» qu’il ne m’en faut: pendant le froid 
b je fais comme l’Ours qui fe met h 
b couvert, & fete j’imice l’Aigle qui 
» fe promene pour fatisfaire fa curiofi- 
b t£. Eft-ce qu’un homme feul & qui 
» marche le jour doit te faire peur ? 

b II me repliqua que quoique je 
Bvinflfe'dela Nation des Loutres, il 
Bvoyoit bien que je n’en etois pas^ 
b mais que je pouvois refter, puifque 
»j’avois le coeur bien-fait, ajoutant 
» qu’il ne comprenoit pas comment je 
b parloisfa Langue, qu ! aucun des Peti- 
b pies du Levant de cette terre n’en- 
b tend. Je lui dis que je l’avois apprife 
» d’un Vieillard nomrae Pleus-Sale, & 
b en meme terns je me rembarquai pour 
» m’en aller, parce que fes paroles me 
b tenoient au coeur; mais au nom de 
» Pleur-Sale qui etok defes amis, il me 
b retint, en m’aflfurant queje lui ferois 
Bjilaifir de refter dans fon Village tant 
B*ue je voudrois. Je mis done 3 terre 
b plutot pour m’inftruire que pour me 
» repofer, car je n'etois pas content de 
b fes paroles. Quoi, difois je en moi« 
jp.meme, quand deux Ours fe rencong 
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» trent, ils s’arretent, fe frottent ne 2 
» contre nez, & marmorent quelques 
j’ tons, qu’ils comprennent fans doute, 
» & femblent fe careflfer, & ici les hon>- 
» mes parlent rudement a d'autres hom- 
» mes. 

» Etant done debarqu^, je lui dis 
» que Pleur-Sale m’avoit charge de 
» voir de fa parr un Vieillard qui s’ap- 
» pelloit le Gros Chevreuil. C’etoit juf* 
j) tement le pere de celui a qui je par¬ 
s’lois. II le fit appeller:le Vieillard 

* vine drant conduit par la main, car il 
39 ne voyoit prefque plus clair ; & f$a- 
39 chant de quelle part je venois il me 
an re$ut comme fon enfant, m’emmena 
39 dans fa cabanne, & y fit porter tout 

* ce qui £toit dans ma Pirogue, 
piufouf? Na- 30 Le lendemain il m’inftruifit de tout 
*iousduNord. » ce que je voulois fijavoir, & il m’afiu* 

so ra que toutes les Nations du bord de 
3o la Grande Eau me recevroient bien 
39 en leur difant que j’etois ami du Gros 
39 Chevreuil. Je ne reftai done que deux 
so jours chezlui, pendant lefquelsllfit 
» preparer du gruau de certains perns 
s’ grains plus petits que les pois des 
30 Francois, & qui font tres-bons; ce 
3* qui me fit d’autant plus de plaifir, 
9» qu’il y avoit long-tems que je n’avoi* 
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» mangd que de la viande. M’etant re- 
33 mis dans ma Firogue je defcendis la 
» Belle Riviere,fans m’arreter plus d’un 
» jour chez chaque Nation que je ren- 
» controls dans mon chemin. 

y> La derniere de ces Nations eft k 
» une journ^e de la Grande Eau, & 
» Soignee de la Riviere de la courfe 
» d’un homme (pr£s d’une Iieue) ; elle 
» fe tient dans les Bois pour fe cacher, 
» dit-elle des hommes barbus. Je fus 
» regu dans cette Nation comme ft je 
» fuffe arrive dans ma famille, & j’y 
» fis bonne chere de toute fagon ; car 
» on a dans ce Pays quantity de ces 
* grains dont le Gros Ckevreuil m’avoic 
» fait faire du gruau; & quoiqu’il vien- 
» ne fans etre feme, il eft meilleur que 
tous les autres grains que j’aye jamais 
» mang£. De gros Oifeaux bleus vien- 
» nent manger ces grains, mais on les 
» tue parce qu’ils font fort bons. Ces 
33 Peuples ont encore de la viande d’eau: 
30 c’eft un animal qui vient a terre man- 
30 ger 1 herbe; il a la tete formee com- 
30 me un jeune Boeuf, mais il n’en a pas 
30 la couleur. Ils mangent aufli beau- 
a> coup de poififons de h Gfande Eau 
33 qui font plus gros que nos groffes 
®Barbues & beaucoup meilleurs , ain.- 
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35 fi qu’une infinitude coquillages, pari 

» mi lefquels il y en a de tr^s-beaux. 

fts Japofloi* . M Mais Pon vit bien dans ce Pa Y s » 

vicnncnt dans» il faut toujours y etre fur fes gardes 

eesterres. » contre les hommes barbus, qui font 
55 tout ce qu’ils peuvent pour enlever 
as des jfcunes gens, fans doute pour les 
55 faire Efclaves, car ils n’ont jamais 
a> pris d’hommes quoiqu’ils l’euffent pu. 
55 On me dit que ces hommes etoienf 
as blancs, qu’ils avoient une barbe lon- 
55 gue & noire qui leur tomboit fur la 
35 poitrine; qu’ils paroiffoient gros & 
»courts, la tete grofle & couverte' 
as d’etoffe ; qu’ils dtoient toujours ha- 
as bilies, meiiie dans les plus grofles' 
as chaleurs, que leurs habits tomboienf 
as jufqu’au milieu des jambes, qui etoient' 
a> couvertes ainfi que les pieas d’etoffer 
»5 rouge ou jaune; qu’au refte on ne 
as f5avoit pas de quoi leur habillement 
3» etoit fait, parce que Ton n’avoit ja- 
as mais pu en tuer aucun , leurs armes 
as faifant un grand bruit & un grand 
35 feu ; qu’ils fe retiroient cependant' 
3»quand ils voyoient plus d’hommes' 
55 rouges ajmes qu’ils n’etoient: qu’a- 
35 lors ils fe mettoient a couvert dans‘ 
35 leur grande Pirogue ( fans doute une 
35 Barque ) ou ils etoient quelquefoiff 
a> trente & jamais plus.- 
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35 On ajouce que ces Etrange'rs ve- 
» noient d’oule Soleil fecouche, pour 
33 chercher fur la Cote un bois jaune 
33 & puant, & qui teint en beau jaune: 
30 que comme on avoit remarque que 
33 ces hommes barbus venoient tous les 
33 ans lorfque le froid finilfoit pour en- 
33 lever de ce bois, on avoit detruit 
33 tout ces arbres en les faifant mourir 
33 felon le confeil d’un Vieillard j defor¬ 
ce qu’ils ne venoient plus , parce 
33 qu’ils ne trouvoient plus de ce bois. 
33 En effet les bords de la Riviere qui en 
33 etoient couverts auparavant, etoient 
» alors nuds, & il ne reftoit plus de ce 
33 bois qu^dans les terres & en petite 
33 quantit^ feulement pour les teintu- 
33 res de ces PeupleiS. 

» Deux Nations voifines l’une de 
33 l’autre,& peu eloignees de celle chez 
33 qui j’^tois, n’avoientpu imiter celle- 
33 ci dans ce qu’elle avoit fait, parce 
33 qu’elles n’avoient point d’autre bois 
33 que ce bois jaune * & les hommes 
33 barbus l’ayant decouvert y alloienc 
33 tous les ans, ce qui incommodoit 
33 beaucoup ces Nations qui n’oforent 
» aller fur la C 6 te de peur de perdre 
» leurs jeunes gens: aufli pour les chaf- 
33 fer une b^nne fois, elles avoient in- 
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» vitd toutes les Nations voifines a fe 
» rendre chez elles en armes vers le 
» commencement du chaud (de l’Ete) 
» fuivant, a uue Lune marquee, & ce 
»terns approchoit. 

» Comme je dis que j’avois vu des 
» armes a feu, & que je n’en avois 
» point peur, ces Peuples m’inviterent 
» a aller avec eux en me difant que ces 
» deux Nations etoient fur le chemin 
» que je devois renir pour aller au Pays 
» d’ou nous fommes fortis, & qu’au 
» refte il y auroit taut d’hommes rou- 
» ges, que Ton detruiroit aifement les 
» hommes barbus, ce qui en empecher 
» roit d’autres de revenir. Je leur re- 
30 pondis que mon coeur trouvoit qu’il 
» etoit bon que j’allafle avec eux, & 
39 en cela j’avois une envie que jevou- 
99 lois fatisfaire; j’avois faim de voir ces 
» hommes barbus,qui ne devoient ref- 
39 fembler ni aux Francis, ni aux An- 
39 glois, ni aux Efpagnols que j’avois 
39 vus, qui tous fe coupent la barbe, 
» & font differemment vetus. Ma bon- 
»ne volonte fit grand plaifir a ces 
3 » Peuples , qui penfoient avec raifon 
so qu’un homme qui avoit vu des Blancs 
39 & plufieurs Nations, devoit avoir 
» plus d’elprit que des gens qui n’e- 
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»toient jamais fortis de chez eux, 8 c 
» n'avoient vu que des hommes rouges. 

Je dis a Moncacht-ape de prendre 
du repos jufqu'au lendemain : je lui 
donnai de l’eau de vie, & me mis a 
ecrire a mon ordinaire ce qu’il yenoit; 
de me raconter. 
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CHAPITRE VIII. 

Suite du Voyage de Moncacht-ape dans 
les terres du Nord-Ouejl de la Loui - 
Jiane : Preuve de I'origine des Nations 
qui font au Nord de VAmerique : De 
lafameufe Mer de VOueft. 

P Endant la feconde nuit que 
Moncaht-ape refta chez moi,je me 
rapellai ce que ce Naturels an’avoient 
dit de lagrandeEau dans laquelle fe de¬ 
charge la belle Riviere ; je penfai que 
cette Mer dontii-parloit, pouvoit bien 
-etre la Mer de l’Oueft que Eon deTi- 
roitde trouver depuis long-tems. Ain- 
fi je me propofai de lui faire des quef- 
tions a ce fujet avant qu’il reprit le 
recit de Ton voyage de rOueft. 

Le lendemain comme il fe preparoit 
a continuer , je lui demandai quelle 
route il avoit fuivi par rapport au So- 
leil ; lorfqu’on voyage en Europe on 
ne regarde point ft on va du Nord au 
Sud ou de l’Eft a l’Oueft , parceque 
l’on fuic les chemins qui conduifent a 
l’endroit ou on va, fans s’inquieter du 
cours 
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tours des Aftres ; mais dans Ies Re-, 
gions qui ne font prefque point habi- 
tees que de loin a loin , il faut que le 
Soleil ferve de bouflole, n’y ayant au- 
cun chemin ; & les Naturels par habir 
tude & par neceflite remarquent exac- 
tement le cours du Soleil dans leurs 
Voyages: ainfi j’etois aflure d’une re- 
ponfe jufte de la part de Monchact-ape. 

II me rdpondit done , qu’en remon¬ 
tant le Miflouri jufques a la Nation de 
ce nom il avoit marche, felon fon efti- 
me,entre le Froid & le Couchant; 
que de cette Nation aux Canzes il 
avoit marche au Froid &que depuisles 
Canzes en fuivant le Miflouri il avoit 
toujours marche entre le Froid & le 
Couchant,& que le Miflouri alloit ain¬ 
fi ; que quand il avoit quitte le Miflou- 
ri pour aller a la Belle Riviere, il avoit 
marche tout droit vers le Froid , qu’en 
defeendant la Belle Riviere il avoit tou- 
jours marche entre le Froid & le Cou¬ 
chant jufqu’a laGrandeEau ; que le grew 
Cheureuil luiavoit dit que leMiflouri&la 
Belle Riviere avoient leurs cours tou- 
jours egalement diflans l’un de l’autre. 
Apr£s m’avoir fatisfait fur mes deman- 
des, il continua le r£cit de fon Voya¬ 
ge en ces termes. 

Tome UL F 
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y> I.orfque le terns fut venu, je pars 
® tis avec les Guerriers, & nous mar- 
® chames cinq grandes journ^es: etant: 
» arrives, nous attendimes long-tems 
® les hommes barbus, qui cette annee 
» vinrent plus tard que les autres. En 
» attendant on me montra l’endroit oil 
» ils mettoient leur grande Pirogue. 
® C’ctoit entre deux Rochers afl'ez 
® hauts & longs qui tenoient & la gran¬ 
ts de Terre, entre lefcjuels couloit une 
» Riviere toute bordee de bois jaune ; 
» mais cette Riviere etant trop plate 
» ( trop peu profonde ) pour que leur 
» grande Pirogue y put entrer , ils en 
» avoient une petite avec laquelle ils 
y entroient. On me dit encore qu’ils 
» ne fe mefioient.de rien , parce que 
les Peuples fe retiroient a deux jour- 

* neesdans les terres, aufii-tot qu’ils les 

* appercevoient venir fur la grande 
» Eau , & ne paroifloient plus jufqu’a 
»leur depart; que cependant on les 
»faifoit toujours obferver, mais fans 

McncacHt- » jamais fe decouvrir. 
ccf Peuples ” Apr£s m’avoir inftruit de toutes 
la xaniere de » ces chofes, on tint Confeil , & les 
Fonoil . 2 le * Ja * ”• av ’ ls ^ t0 ' ent qu’ii falloit fe cacher der- 
«.riere ces deux Rochers , & que lorf- 
j> que les hommes barbus y arriver oienr, 
» tout le monde crieroit & tireroit fur 
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» eux tous a la fois pour les empecher 
» de mettre a terre. Je n’avois jamais 
» voulu parler le premier ; mais enfin 
#> voyant le parti qu’ils prenoient, je 
»leur dis, que quoiqueje n’euflepoint 

* fait la Guerre contre les Blancs, je 
po f9avois qu’ils font braves & habiles, 
» & que quoique j’ignoraflfe fi ceux-ci 
as reflembloient aux autres, je penfois 
» n^anmoins qu’ils ne leur feroient pas 
» grand mal de lafa^on qu’ils vouloienc 
» s’y prendre , & que ce feroit beau- 
® coup s’ils pouvoient remporter trois 
» ou quatre chevelures; ce qui ne fe¬ 
at roit gueres d’honneura tant deGuer- 
» riers qui feroient mal re$us dans leurs 
» Nations a leur retour , parce que 
» Ton croiroit qu’ils auroient eu peur. 

» Je leur confeillai done de mettre 
>3 deux hommes furies deux Rochers , 
» pour epier les hommes barbus fans fe 

* faire voir, & avertir de leur arrivee: 
» qu’alors on leur donneroit le terns 
» de venir a terre couper du bois, & 
jjque lorfqu’ils y feroient occup^s , 
» une partie des Guerriers monteroit 
» fur les Rochers, une autre fe cache- 
»roit dans le Taillis des annees dernie- 
*> res, & le refte les attaqueroit a la 
» pointe du jour. II ne faut pas dou-. 
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=p ter, ajoutai-je, qu’ilne fe fauve beau* 
» coup d’hommes barbus , mais quand 
» ils voudront regagner leur petite 
» Pirogue ceux qui feront caches dans 
v le Taillis en tueront beaucoup, & 
» ceux des Rochers en feront autant 
»lorfqu’ils approcheront de la grande 
» Pirogue.Cette Embufcade devoit fe 
so preparer la nuit. Tous les Guerriers 
» furent de mon fentiment & fe trou- 
3? verent fort heureux de ce que j’avois 
?> bien voulu aller avec eux. 

» Nous attendimes les hommes bar- 
» bus pendant dix-fept jours , au bout 
so defquelson les vit paroitre dans deux 
so grandes Pirogues , & ils vinrent fe 
30 placer entre les deux Rochers, ou ils 
» s’occuperent d’abord a remplir d’eau 
30 douce des vaifleaux de bois pareils a 
30 ceux ou les Francois mettentl’eaude 
» feu(de vie.) Ce ne fut que le quatrie- 
33 me jour qu’ils allerent tous a terre 
Us battent & „ CO uperdu bois. On fit contr’eux tout 
te les hommes » ce que j avois conleille , cependant 
barbu*. oo on n’en put tuer qu’onze ; car je 
» ne f$ais pourquoi les hommes rou-. 
wgesqui tirent fi bien fur le gibier, ti- 
» rent fi mal fur leurs ennemis., Le 
refte de ceux-ci gagna fes Pirogues 
so & s’enfuit fur la grande Eau,ounous 
?3 les (uivimes long-tems de V ceil, 
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»enfuite les perdimes de vue ; ils 
» avoient autanc peur de notre grand 
» nombre, que nous en avions de leurs 
» armes a feu. 

35 Nous allames enfuite examiner les 
» morts qui nous reftoient. Ils &oient 
» bien plus petirs que nous ne fommes 
» & fort blancs; ils avoient la tete grof- 
» fe & le corps affez gros pour leur 
»hauteur. Leurs cheveux n’etoienc 
30 longs que vers le milieu de la tetea 
» Ils ne portoient point de chapeaux 
» comme vous autres > mais leur tete 
» etoit entortillee de beaucoup d’etof- 
» fe , leurs habits n’etoienc ni de Isi¬ 
s’ ne ni d’^corce (il veut dire de foye),- 
» mais de quelque chofe de femblable 
» H vos vieilles chemifes ( fans doute de 
»coton) tr^s-doux & de differences 
® couleurs. Ce qui couvroit leurs jam- 
»-bes & leurs pieds etoit d’une feule 
apiece: je voulus effayer une de ces 
»chauffures, mais mon pied n’y put 
»jamais entrer(i ). Toufes les Nations 
» qui s’etoient affemblees en ce lieu 

(i)Les chauffures etoient desbottines qui 
n’avoient que la couture de derriere; les Na- 
turels ne peuvent les chauffer, parce qu’ils 
ont les doigts des pieds, & fur-tout le gros 
doigt fort ecartes les uns des autres. 

F iij 


Portrait & fre- 
biliemen: del 
Japonois. 






Des armes des 
Ja^onois. 
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» fe partagerent leurs habiltemetis J 
»leurs barbes & leurs chevelures. 

» De ces onze qui avoient ere tues, 

» deux feulement avoient des armes 4 
» feu, de la poudre & des balles. Quoi- 
“ que je ne connufle pas alors les fufils 
» aufli-bien qu’a prefent, comme j’en 
» avois vu en Canada, je voulus eprou- 
»verceux-ci, & je trouvai qu’ils ne 
« tuoient pas aufli loin que les votres: 
» ils dtoient beaucoup moins legers: la 
»poudre etoit melee de groffe , de 
» moyenne & de fine, mais la grolfe 
33 etoit en plus grande quantite. Voil«fc 
» ce que j’ai remarque lur les hommes 
» barbus & de quelle fa^on on s’en de- 
barrafla; apres quoi je ne penfai plus- 
39 qua continuer mon voyage. 

Pour cet efFet laiffant les hommes 
;» rouges retourner chez eux , je me 
»joignis a ceux qui habitoient plus 
■» avarit fur cette Cote vers le Cou- 
» chanty & nous marchames tous en- 
=t> femble en fu^yant a peu-presla Cote 
3 > de la grande Eau qui va droit entre 
» le Froid & le Couchant. Quand je 
3 > fus arrive chez cette Nation , je m’y 
3 > repoiai plufieurs jours, pendant lef- 
» quels je m’informai du chemin qui me 
3 > reftoit a faire. J’y remarquai que les 
?> jours etoient beaucoup plus longs 
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» que chez nous, & les nuits tr&s-cour- 
»tes 1 je voulus fgavoir d’eux quelle en 
33 etoit la raifon, mais ils ne purent me 
*> la dire. 

* Les Vieillards m’apprirent qu’il 
» etoit inutile que j’entreprifle d’aller 
»plus loin. Ils me dirent que la Cote 
» s’etendoit encore beaucoup entre le 
Froid & le Couchant, qu’elle tour-, 
noit enfuite tout court au Couchant, 

& qu’enfin elle etoit coupee par la 
» grande Eau diredlement duChaud au... 

» 1 * roid. L un d # eux ajouta qu etant gno it l’Atk- a 
»jeune, il avoit connu un homme tres- I’Amerique, 
vieux qui avoit vti cette terre ( avant 
*> que la grande Eau Fcut mangee ) qui 
» alloit bien loin , & que dans le terns 
que la grande Eau etoit baflfe, (dans 
» les bafles marees) il paroit dans l’eau 
» des rochers a la place ou etoit cette 
33 terre. Tous enfemble me detourne- 
*> rent done d’entreprendre ce Voyage, 

»' parce qu’ils m’aflfurerent que le Pays 
»etoit rude & froid, fans gibier, & 
par confequent fans Habitans, & ils 
33 me confeillerent dereprendre le che- 
» min de mon Pays. 

Moncacht-ape revint chez lui par" 
la meme route qu’il avoit tenue en al- 
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Apr£s quo! je lui demandai s’il pouvolc 
m’expliquer combien de journees il 
pourroit y avoir de marche feulement, 
il me dit que la Belle Riviere etant 
tres-grofle&: tr^s-rapide, il l’avoit def- 
cendu fort vite , & qu’en r^duifant 
cette marche en journees de terre , il 
comptoit avoir march£ en tout trente- 
lix Lunes, c’eft a-dire pendant trois 
ans. Il eft vrai qu’il convint qu’allant 
dans des Pays qui lui dtoient abfolu- 
ment inconnus, il avoit fuivi toutes 
les finuofit^s du Miflfouri, & que s’il 
avoit a retourner dabs les memes lieux 
il abregeroit beaucoup fon chemin, 5 c 
ne marcheroit pas plus de trente deux 
ou trente trois Lunes. Il eft encore 
vrai, fuivant ce qu’il me dit, qu’il mar- 
choit plus vite qu’un homme rouge ne 
fait ordinairement, lequel ne fait qu’en- 
viron fix lieues par jour q.uand i! eft: 
chargd de deux cent livres au moins: 
mais comme Moncacht-ape ne port ok 
pas plus de cent ou meme quelquefois 
pas plus de foixante livres, il devoir 
fouvent faire jufqu’& neuf Sc dix lieues. 
Je f^ais par experience en revenant de 
mon Voyage dans les terres,que ne 
m’amufant point a faire des recher- 
ches, mes gens quoique charges fai- 
foient pr£s de dix lieues en un jour. 
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'Ainfi en eftimant fes journees de mar- 
che H fept lieues, il doit avoir fait avec 
quelque certitude au moins dix-huit: 
cent lieues. Voici comment je raifonne. 

II a marche environ trente-fix Lu- 
nes tant en allant qu’en revenant; it 
faut rabattre la moitie de ce terns pour 
fon retour ,* a fept lieues par jour il ret 
teroit trois mille fept cent quatre- 
vingt lieues. Je rabats encore la moi¬ 
tie pour les detours qu’il a ete oblige 
de faire & qui ont ete en grand nom- 
bre, & je trouve encore dix-huit cent 
quatre-vingt dix lieues qu’il y a des 
Yazoux a la Cote ou il a ete au Cou- 
chant de la Belle Riviere. Il fut cinq 
ans a faire ce voyage de l’Ouefl (1). 

Moncacht-ape alia pafler quatre a 
einq jours aux Natchez & dans le voifi- 
rtage, avant de s’en retourner a fa Na¬ 
tion. Il m’avoit promis de me venir 
voir avant fon departcell pourquoi 
pendant fon abfence je lui preparai 
quelques marchandifes de prefent ; ces- 
marchandifes , quoique de bas prix, lui 
convenoient mieux que de plus cheresj 
je connoilfois fon gout, je fi;avois qu’il 

(1) Les Yazoux habitoient les bords d’urre- 
petite Riviere de leur nom quarante lieues 
au-delTu« desNatchez. 

F y 
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etoit curieux. Je mis dans le prdfemr 
que je lui deftinois un petit miroir qui 
m’avoit ccute trois fols ; il etoit de 
figure ronde de deux pouces & demi 
de diametre, le verre en etoit convexe 
& rendoit le vifage gros & large com- 
me une baflinoire & tous les traits k 
proportion. 

II revint comme il l’avoit dit pour 
prendre conge de moi. Il me fit fou- 
venir de lui expliquer pourquoi les 
jours etoient plus grands dans les Pays 
froids que dans les Pays chauds; je lui 
expliquai autant qu’il me fut poflible 
par quelle raifon ceia arrivoit; il eft 
meme difficile de leur faire comprendre 
certaines chofes qui regardent les Scien¬ 
ces, parce que leur Langue n’a point de 
termes pour exprimer ce qu’on veut 
leur faire entendre, & qu’ils ne peu- 
vent comprendre les expreflions Fran- 
§oifes, fur tout dans les Sciences abf- 
traites, dont les termes meme font in- 
connus a ceux qui f$a vent leur Langue, 
& qui n’ont point etudie ces Sciences. 
Pour mieux lui faire concevoir mes 
idees, je lui montrai mon cadran , qui 
&oit une Sphere qui montroit tout a la 
fois Pheure qu’il eroir dans chaque Pays 
du Monde: la je lui demontrai plus fenr 
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fiblement la raifon pour laquelle les 
jours etoient plus longs dans des Pays 
que dans d’autres. 

Je lui montrai leprefent que je vou- 
lois lui faire ; il lui plut beaucoup, mais 
le miroir fut pour lui une merveille, 
il lui parut fi extraordinaire & il lui 
convenoit fi bien, qu’il ne l’auroit pas 
changd pour le plus beau qu’il avoit 
vu chez les Francois. Il m’affura qu’il 
me quittoit a regret; je lui en dis au- 
tant & jele penlois de meme; car j’ef- 
timoiscet homme, & j'avoispour lui 
une veritable amitie: il partit pour Ton 
Village & je ne l’ai point vu depuis. 

La Tradition conftante & uniforme 1>o ^. re .^' es ^ 
de toutes les Nations par lefquelles ce cessions/ 
Naturel avoit paflfe, quoique plus re- 
cente, s’accordant parfaitement avec 
celle des Naturels de la Louifiane & 
ffieme de ceux du Canada,& ce que le 
Vieillard de la derniereNation lui avoit 
dit fur le Pays de leur origine & fa fi- 
tuation, ne permettent pas de douter 
que les Peuples de l’Amerique Septen- 
trionale , que l’on noirme Homines: 

Rouges , ne foient venus des extremites 
de PA fie ; & que ces deux parties dus 
Monde ne fulfenr anciennement liee* 
enfemble par une Iftkme lur laquelle b 
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Jvler a gagne & qu’elle a enfin ronP 
pue. Si nous en croyons l’Antiquit^ , 
un pared evenement a fepare la Sicile 
de l’ltalie, & l’Afie mineure de l’Eu- 
rope. Mon fentiment eft abfolument 
confirme par un fait qui a atftuellement 
a Paris piufieurs temoins. Dans un 
terns de Guerre , un Detachement de 
Fran5ois Canadiens conduifant au fe- 
eours de la Louifiane une Troupe de 
Naturels du Canada , trouva dans un 
marais fur la Riviere d’Ohyo les fque- 
lettes de deux gros & de deux petits 
Elephans. Or il eft certain que Ton n’en 
a jamais vu dans toute l’Amdrique: 
eeux-ci n’ont done pu venir que de 
l’Afie dans le terns que les deux Con-, 
tinens etoient unis (1). 

Cette Hiftoire ayant et£ repandue 
en France, on a envoye pour verifier 
le fait. On m’a afliire que ceux qui* 
etoient charges de cette commiffion 
avoient trouve les parties de ces fque- 
lettes tres-en etat d’etre tranfportees, 

(0 II paroit tres-vraifemblable que les 
Chat kasde la Louifiane, ne font autres que 
ce peuple qui eft a l’extreniite de l’Afie pres 
Tlfthme dont j v ai parle, & qui fe nomme 
Kcim Chat-kas , ce qui fignifie Royaumede 
Chat-kas. 
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& qu’ils en devoient envoyer quelques 
dents machelieres, une cote & autres 
parties encore aflez faines, pour faire 
juger qu’il n’y a pas un long efpace de 
terns que ces fquelettes font dans ce 
marais :que ces olfemens devoient etre 
en voyes a 1 ’AcaderoieRoyale desScien • 
ces, qui les a regus, m’a-t-on ajoute, 
mais fans avoir encore juge a propos 
d’ en dire fon fentiment. 

Apr&s avoir prouve par la Tradition 
unanime de toutes les Nations de l’Ar 
merique Septentrionale &par le Voya¬ 
ge de Moncacht-ape, que ces Peuples 
ne peuvent etre venus que de l’Afie 
j’ai lieu de croire que leur Pays origi- 
naire eft celui des Scythes que nous- 
nommons aujourd’hui Tartares. Ce 
qui me fait porter ce jugement, c’eft 
la conformite de moeurs &de coutumes 
qu’ils ont les uns avec les autres. 

En effet ft nous les confiderons du 
cote dela Religion, nous trouverons n , 
que ceux du Midi en ont conlerve quel- des moeurs de 
ques veftiges ; ce que l’on peut remar. ces Peuples. 
quer aifement par la creance qu’ils ont* 
d’un Etre fupreme, tout - puiflant & 

Createur de toutes chofes; auquel ils 
ont peur de deplaire, par leurs Tem- 
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pies, par le Feu eternel & par !es Fete! 
qu’ils celebrent en des terns marques: 
tout cela denote , avec ce que j’en ai 
dit plus haut, qu’ils tirent leur origine 
dequelque Peuplefameux del’Orient. 

Ceux du Nordau contraire, de me- 
me que la plupart des Tartares, n’ont 
ni veritable connoilfance de la Divini- 
te, nj Religion , ni aucun Culte qui 
puifie faire croire qu’ils en ayent. I Is 
ont a la verite un Temple dans chaque 
Village, mais pour lequel ils n’ont au¬ 
cun refpett: ces Temples, a le bien 
prendre, ne font que des Charniers 
dans lefquels ils d^poferit les os de leurs 
morts ; ces os font dans des paniers de 
clifles de Cannes; & ils les tranfpor- 
tent avec eux lorfqu’ils vont ailleurs 
faire Village. 

Les Naturels du Sud ont conferve, 
de meme que les Ofientauxje refpedl 
le plus profond pour leurs Souverains. 
La fuperiorit^ chez les Peuples du 
Nord n’eft qu’un vain titre ; ils choi- 
fifient leVieillard qu’ils croyent le plus 
4 fage; ils le nommenr Mingo, qui figni- 
fie fimplement Chef: ils ont encore un 
Tackca-Alinjio; c eft le Chef de Guer¬ 
re qui eft ordimirement le plus fanfa¬ 
ron, S’il arrive que le Chef de Guerre 
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fie (bit pas de l’avis du ChefVieillard,. 
ce dernier n’eft plus alors qu’un rado- 
teur; & le fentimentdu Chefde Guer¬ 
re prevaut fur le fien. Ainfi il paroit 
que cette forte de Gouvernement eft 
plutot Democratique que Monarchi- 
que. II eft vrai que les grandes Na¬ 
tions du Nord font les choles un pea 
mieux , & c’eft tout au plus un Gou¬ 
vernement Ariftocratique. Ce font ert 
un mot des gens'qui fe gouvernent a 
peu-pr^s comme les Tartares, c’eft-a- 
dire qu’ils vivent enfemble fans autre 
regie que ce qui leur vient dans le 
terns en fantaifie. 

La plus grande partie des Peuples 
du Nord qui ne vivent que de viande x 
font obliges d’etre errans comme les 
troupeaux de Boeufs, qui a force d’e¬ 
tre chafles s’eloignent; ce qui oblige 
ces Peuples a les fuivre. Telle eft auf- 
ft a peu-pr&s la vie des Tartares, de 
meme que pour le Gouvernement. 

De ces Naturels du Nord il y en a 
qui font plus fedentairesce font ceux 
qui font dans des Climats plus doux, 
ils fement du Mahiz, & par la ne font 
pas obliges de courir toujours apres le 
gibur. 

Tout ce que je viens de dire de ces 
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Naturels du Nord & qui paroit leS 
rendre moins eftimables que quelques- 
uns de ceux qui habitent la partie Me- 
ridionale de la Louifiane, & fur-tout 
ceux qui font reftes vers le Mexique, 
tout cela., dis-je n’empeche pas que 
ees Peuples du Nordne penfent jufte, 
& ne foient genereux de ce qu’ils ont* 
& j’ofe dire, fans rifquer de tropavan- 
cer, qu’ils ont trop d’humanite pour 
etre regardes comme Sauvages ; le 
Voyage de Moncacht-ap^ en fait foi, 
& je ne rapporte rien qui ne foit tres- 
connu de tous les Frangois qui les ont 
frequentescar il y a beaucoup de dif¬ 
ference entre les frequenter & fgavoir 
parler comme eux , ou avoir et£ dans 
la Colonie & ne les avoir vus feule- 
ment qu’en paffant. 

fle fa ftmeufe Revenons maintenant a la Mer de 

»cr de i’Oueft l’Oueft. La nouvelle Carte deM.de 
rifle fait voir la poffibilit^ d’une con¬ 
tinuity de terrein entre l’Afie & 1 ’Ame- 
rique. Un canal qui n’eft point fans 
Ifles, tepare l’Afie d’une terre qui ne 
peut etre autre que l’Amerique : la 
traverfee des Ruffes de l’Afie a l’Ame¬ 
rique ou ils ont aborde, nous prouve 
que les terres peuvent s’&endre dans 
an fens conforme a la Relation de Mon- 
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cacht-apd;& celle ou ils ont touche 
en revenant, pourroit bien etre le Pays 
des hommes barbus qui alloient cou- 
per du bois jaune, a moins que l’oa 
ne veuille fuppofer quelque Me plus 
meridionale & plus voifine des Ifies 
du Japon, ces Hommes ayant une ref- 
femblance fi marquee avec les Japo- 
nois & les Chinois. 

Au refte je ne puis diflimuler que 
la parcie de cette Carte dreflee fur 
l'Extrait de la Relation de l’Amiral 
Efpagnol de Fonte, ne s’accorde en 
aucune fagon avec la Relation que 
Moncacht-ape m’a faite de fon Voya¬ 
ge. Le bon fens que je connu a cet 
homme, qui n’avoit ni ne pouvoit 
avoir aucun interet a m’en impofer, 
me fit ajouter foi a tout ce qu’il me dit ; 
Sc je ne puis me perfuader autre chofe, 
finon qu’il alia fur les bords memes de 
la Mer duSud, dont la partie la plus 
Septentrionale peut fe nommer, fi l’on 
veut, Mer de l’Oueft. La Belle Rivie¬ 
re qu’il a defcendue eft unFleuve con- 
fiderable, que Ton n’aura point de pei¬ 
ne a d^couvrir, lorfqu’une fois on (era 
parvenu aux fources du Miffouri ; Sc 
je ne doute point qu’une femblable ex- 





-15 8 Hijloire 

pedition, fi elle etoit entreprife, ng 
fixat entierement nos iddes fur cette 
partie de l’Amerique beptentrionale & 
fur la fameufe Mer de l’Ouefl dont 
on parle tant dans la Louifiane, & dont 
il paroit que l’on defire la decouverte 
avec ardeur. 

Pour moi, je fuis fort porte a croire 
qu’elle n’exifte qu’en imagination. Car 
enfin ouveut-on qu’elle foit ? Oil la 
prendre ? Ou la trouver ? Je ne vois 
aucune place dans tout l’Univers que 
dans les reveries del’Amiralde Fonte 
vers le Nord- Oueft de Santa-F^. Mais 
fuppofons qu’il y ait quelque erendue 
de Mer de ce cote qui entre dans la 
partie Septcntrionale de l’Amlrique , 
cette Mer de l’Oueft doit-etre a pr£- 
fent bien reflferree dans fes bornes, 
depuis que Ton f^ait que le MilTouri 
prend la fource a huit cens lieues du 
Fleuve S. Louis, & qu’il y a un autre 
Fieuve appelle la Belle-Riviere, qui a 
un cours oppofe & parallele a celui 
du MilTouri, mais au Nord, & que (i) 

(i) M. Ie Baron de la Hontan rapporte 
dans le fecond volume de fes Voyages, que 
des Naturels du Nord du MilTouri lui donne- 
lent une Carte aece Pays-la defiince furune 
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cette Belle-Riviere tombe a 1 ’Oueft 
dans uneMer dont la cote va gagner 
l’lfthme dont on a parle, & qui par 
cette defcription n’annonce que la Mer 
du Sud on Mer Pacifique: & c’eft-la la 
Mer de l’Oueft. II eft vrai que ft l’or* 
eut agi confequemment en donnant 
ce nom aux differentes Mers, on au- 
rJroit nomine Mer de l’Oueft celle qui 
eft a l’Oueft de l’Amerique, au lieu 
qu’on lui a donn£ le nom- de Mer du 
Sud fort mal a propos 1 la queftion de 
la Merde l’Oueft n'auroit jamais ete 
agitee. 

Au refte quelavantage peut-on reti- 
rer de la connoifl'ance de cette-Mer? 
Seroit-ce connoitre les interets, de 
vouioir aller chercber des richeftes ima- 
ginaires dans dcs Pays qu’on ne dccou- 
vrira pas, dont les terres feront tou- 
jours moins fertiles que celles que 
nous pofledons , & que nous negli-i 
geons f Mettons a profit ce que nous 

peau de Cerf; (ur cette Cart£ qu'on voit une 
Riviere au Nord du Miflouri qui court a 
l’Oueft, & qui ne peut-etre autre que la Belle 
Riviere dontMoncacht-ape parle dans fon 
Voyage de l’Oueft, & furlaquelle il defcen-; 
dit jufqu’a laMer du Sudou Mer Pacifique. 
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avons fotis la main ;une utilitd rdefle; 
ne fera-t-elle point preferable a de$ 
avantages chimeriques qu’il faudroit 
aller chercher bien loin, & qui meme 
n’exifteront jamais ? 




% 
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CHAPITRE IX. 

Voyage de Monjieur de Bourgmont Che¬ 
valier de I'Ordre Royal 6r Mihtaire 
.de S\ Louis , Commandant du Fort 
d’Orleans dans la Riviere du MiJJ'ou- 
ri, pour alter aux Padoucas, mettre 
par ordre du Roi cette Nation en 
paix avec toutes les Nations voifines du 
Mijfouri : Sujet de ce Voyage : Ha* 
rangue du Grand Chef des Cannes A 
M. de Bourgmont : Harangue de M. 
de Bourgmont aux Cannes & aux au- 
tres Nations prefentes : Les Cannes fe 
fervent de chiens pour trainer leurs ba- 
gages: M. de Bourgmont envoye aux 
Padoucas. 


L Es Padoucas font a l’Ouefl: quart- 
Nord - Oueft des Miflouris. Us 
etoient en guerre avec les Nations 
voifines & amies des Francois, ce qui 
portoit obftacle a notre Commerce.’ 
Pour remedier a cet inconvenient, 
M, de Bourgmont manda toutes les 
Nations nos Alliees & les engagea a 
1’accompagner aux Padoucas, afin de 
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les mettre tous en paix; & par ce 

moyen faciliter la Traite entr’euxtous 

& nous, & faire Alliance avec les Pa- 

doucas. 

A cet effet M. de Bourgmont 
partit du Fort d’Orleans pres des Mif- 
fouris le 3 Juillet 1724, pour fe ren- 
dre aux Miffouris qui habitent les 
bords de la Riviere de ce nom, & de- 
la aux Car.zfcs oil etoit le rendez-vous 
des Nations qui devoient etre de fon 
Voyage,faire une Paix durable entre 
eux tous, & nne Alliance folemnelle 
entre les Francois & toutes ces Na¬ 
tions. 

Cette Paix & cette A Iliance devoient 
£tre d’autant plus folides,qu’elle devoit 
fe faire en prefence des Deputes de 
toutes ces Nations & du Commandant 
Francois, lequel en qualitd de Miniftre 
de cette Paix pour le Roi, l’autorifoit 
au point que les Nations qui l’auroient 
rompue auroient eu toutes les autres 
pour ennemies. 

M. de Bourgmont avoit fous fes 
ordres dans ce Voyage Mefiieurs Re- 
raudiere, de Bellerive, deux Soldats; 
un Tambour unCanadien. un Engage 
de M. Renaudiere & un Domeftique $ 
*1 avoit en outre cent Miffouris com- 
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imandes par leur Grand Chef & huic 
Chefs de Guerre de la Nation, & 6 4. 
Ofages commandes par quatre Chefs 
de Guerre. Le 27 Juin precedent il 
avoir fait partir par eau dans une Piro¬ 
gue M. de S. Ange, Enfeigne, qui 
commandoit, un Sergent, deux Capo- 
raux , onze Soldats, cinq Canadiens , 
& deux Engages de M. Renaudiere. 
Cette Pirogue portoit en merae terns 
les uftenciles , les marchandifes de 
prefent, les munitions & les vivres. 

Cette premiere journee, le lende- 
main & le cinq on fit fix lieues chaque 
jour. Ce troifieme jour du Voyage les 
Naturels firent voir leur adrefte a la 
chafle; ils tuerent une vingcaine de 
Biches ou Chevreuils,& un bon nom- 
bre de Dindons le long des RuilTeaux. 
Le 6 on partit a 4 heures du matin ,< 5 ^a 
cinq on entra dans des Bois clairs au 
bout defquels on pafia une belle Rivie¬ 
re : Ce meme jour on rencontra deux 
Canzes que leur Grand Chef envoyoit 
a M. de Bourgmont, pour lui dire 
que les Chefs de la Nation l’attendoient 
fur la hauteur des Prairies. En efFet 
fur les quatre heures apr£s midi , on 
trouva le G:and Chef avec fix Chefs 
de Guerre < 5 c plufieurs Guerriers qui 
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Yattendoietit, de meme que les Fran¬ 
cois qu’ils attendoient avec le Calu¬ 
met dc Paix & de grands t^moignages 
dejoye, puis donnerent a fumer au 
Commandant & a tous les Francois: 
ils mirent erifuite la nate de Ceremo- 
nie, & r^galerent tous les Francois 
avec des viandes qu’ils avoient prepa¬ 
res a ce fujet. Ils firent aufli aux Mif- 
louris & aux Ofages les honneurs ufi- 
t 6 s en pared cas. 

Le fept on traverfa de grandes Prai¬ 
ries & des Bois. Sur les quatre heures 
apres midi on arriva fur le bord du 
Miflfouri vis-a-vis le Village des Can¬ 
als ; on y campa apr£s avoir fait fept 
lieues. 

Le huit fur les neuf heures du matin 
les Francois paflerent le Milfouri fur 
une Pirogue, les Naturels le traverfe- 
rent fur des Cajeux & les Chevaux a 
la nage. On debarqua a une portee de 
fufil des Canz£s & on y campa. Les 
Naturels de cette Nation vinrent en 
troupe recevoir M. de Bourgmont 
avec le Calumet: le Grand Chef lui 
lit prefer de deux Chevaux & le ha- 
rangua en ces termes: 

» Mon pere., il y a long - terns que 
» nos yeux font ouverts pour te voir ; 





de la Louifiane. j ^ 

Me moindre bruit remuoit notre coeur, 
»croyant que tu arriverois; mais te 
» voila cnfin, notre coeur en rit de 
» joye, car tu nous apportesde beaux 
»jours. Nos femmes pillent & prcpa- 
» rent les vivres pour notre Voyage 
*> tu viens eflfuyer leurs larmes, elles 
» vont danfer a ton arrive, & nos en- 
33 fans vont fauter comme des Che- 
33 vreuils. C'eft la parole de toute notre 
» Nation que nous t'apportons, ouvres 
» tes oreilles pour la recevoir, & la 
33 renferme dans ton coeur ; nous fom- 
33 mes ici fcpt Chefs qui te l’apportons 
3 > au nom ae toute la Nation. Elle 
33 nous obeit 3 & t’aflure par notre bou- 
ssche que tous nos Guerriers & nos 
33 jeunes gens veulent aller avec toi 
33 aux Padoucas,mangey & danfer avec 
33 ceux qui etoient nos ennemis; car 
33 nous t’aflfurons pour toute notre 
»Nation que nous n’aurons jamais 
33 d’autre volonte que la tienne; ainft 
3 > tu peus nous commander comme a 
33 tes Guerriers: nous ne laiflerons chez 
30 nous que les Vieillards, nos femmes 
33 8c nos enfans: car nous t’avons vu il 
33 y a un Ete & un Hyver; tu nous laif- 
33 fas ta parole, elle eft encore dans 
3 > notre coeur, parce aue tu nous a tou- 
Tome III. * G 
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s» jours (lit vrai. Depuis tu as pafle la 

grande Eau pour aller a ton ancien 
»Village dsns ton ancienne Terre ‘ 3 tu 
55 nous avois promis de revenir» tu 
55 nous as tenu parole,comme doit faire 
55 un vrai homme tel que tu es; paries, 
55 & tu fetas ob£i dans le moment. 

Tous les autres Chefs harangu^rent 
M. de Bourgmont a peU pr&s dans le 
meme gofit, & lui donnerent a fumer & 
aux Francis de fa fuite pour affurer 
ce qu’ils venoient de dire : enfuite ils 
&endiren't une robe deBoeuf, fur la- 
quelle ils mirent M. de Bourgmont, 
& # le porterent dans la cabanne du 
Grand Chef, ou ils lui reit^rerent les 
memes protections d’amitie & de fide- 
lite; ils lui firent prdfent de quelques 
Pelleteries & de Vivres. Ils le tranf- 
porterent de meme dans les cabannes 
de tous les autres Chefs qui lui firent 
les memes complimens, puis le frot- 
terent ( i ) ainfi que MM. Renaudiere 
& de Bellerivequi I’accompagnoient. 
Ils mirent en un mot tout en ufage 
pour lui prouver ccmbien il leu etoit 
cber, & lui donnerent toutes lesr mar- 

(i) C’eft ainfi q u’ils marquent Jeur joye de 
voir une perfonne, & qu’ils lui font Jeurs ca- 
reiTes. 
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ques poflibles d’attachement: ils mene- 
rent tous les Francois qui etoient pre- 
fens dans plufieurs cabannes pour les 
regaler ; ils furent enfuite au Camp 
chercher les autres pour leur en faire au- 
ta nt a leur tour. 

Sur les cinq heures du foir il arriva 
un Francis avec un Naturel. M. de 
S. Ange qui commandoit le Convoi par 
eau, les envoyoit par terre,pour aver- 
tir M. de Bourgmont que plufieurs 
Francois etoient attaques de la fidvre, 
& qu’il ne pouvoient fe rendre ; il 
demandoit aufii cinq Francois,&qu’on 
lui envoyat de la viande. On lui ac- 
corda tout ce qu’il demandoit. M de 
Bourgmont lui marqua de faire dili¬ 
gence pour accelerer fon Voyage; 
parce qu’il avoit cent foixante hom¬ 
ines a nourrir, ce qui l’obligeoit de 
traiter tous les jours pour leur fubfifi; 
tance. 

Le jour fuivant, partirent dans une 
Pirogue cinq Soldats avec de la vianie 
pour les Malades; on envoya aufii avec 
eux neufCanzes, les uns pour emme- 
ner les Pirogues, les autres pour chaf¬ 
fer. M. de Bourgmont envoya en 
meme terns cinq Miflouris chez les 
Othouez pour les avertir de fon arri- 
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vee aux C anzes. Pendant tous ces ar- 
rangemens , les Canzdscontinuerent a 
aller chercher les Francis pour les 
regaler ; ils en faifoient de merae aux 
Naturels Etrangers, qu’ils emmenoient 
chez eux par bandes de vingt cinq ou 
trente a la fois. 

Les Mifiouris envoyes chez les 
Othouez arriverent le dix au foir. 11 s 
dirent a M. de Bourgtnont qu’ils 
avoient rencontre une Troupe de cette 
Nation , qu’ils etoient en chafle & 
qu’ils chaueroient pour le regaler & 
fes Guerriers aufli; qu’ils feroient fe- 
cher des Viandes pour faire le Voyage/ 
& que leur Chef partiroit inceflam- 
ment pour venir voir M. de Bourg- 
mont, & lui apporter la parole de toute 
la Nation. 

Le lendemain mourut une desEfcIa- 
ves Padoucas que M. de Bourgmont 
avoit rachetee , pour la renvoyer a la 
Nation avec fa liberte avant qu’il y 
arriv&t; il en avoit rachete plufieurs 
qu’il devoit renvoyer de m^me avant 
IuL afin de prevenir en fa faveur les 
Padoucas par cette generofite. Les 
jours fuivant ce Commandant eut 
quelques acc£s de fievre. Les Chaf- 
feurs apportoient lbuvent du Che- 
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vreuil: plufieurs des Naturels cfui nous 
avoient fuivis tomberent malades; M; 
de Bourgmont leur fit prendre des pur¬ 
gations, ils furent foulages : les Can¬ 
nes continuoient a traiter les Francois 
chez eux & aleurfournir des vivres,& 
a leur fuite: ils apporterent aufll aux? 
Francois quantite deraifins, dont ceux- 
ci firent du vin qu’ils troUverent boff 
& en buvoient a leur aife. 

Le feize M. de Bellerive partit Is 
matirrpour aller au devant des Piro- 
gues,qui arriverent enfin le meme jour' 
fur les deux heures apres midi. Le 
lendemain matin on dechargea lesPiroi 
gues ; a huit heures on deballa les Mar- 
chandifes,& M. de Bourgmont fit fairs 
des lots pour correfpondre au prefent 
queles Canzcs lui avoient Fait , & un au- 
rre lot pour le prelent qu’il leur avoir 
promis l'annee precedente, lorfqu’il fe- 
7 oit de retour de France, en leur laiffanr 
un Pavilion blanc au nom du Koi. 

Quand les Marchandifcs furent eta- 
lees & loties comme il convenoit, M - 
de Bourgmont envoya chercher les 1 - 
Chefs des Canzcs : d&s qu’ils furent ar¬ 
rives il les fit alfeoir & leur dit: 

» Mes chers amis, je vous fais venir 
»pour vous donner des marques de la- 
G iij 
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» fatisfa&ion que j’ai eue h mon arrived* 
=» voyant que vos coeurs etoient Du¬ 
s’ verts,& que vous avez confervd fans 
» tache le Pavilion que je vous avois 
» laifle j je l’ai vu en arrivant chez 
» vous aufli blanc que quand je vous 
» l’ai donne : je vous exhorte a le con¬ 
s' ferver toujours de raeme ( a etre tou- 
»jours aufli fideles. ) Vous me voyez 
de retour de l’autre cote de la grande 
» Eau ou j’etois all&je vous aflure avec 
® une forte parole de la part du Souve- 
» rain de tous les Fran5ois, qu’il veut 
» que toutes les Nations de ce Pays 
» vivent en paix entr’elles & avec les 
» Francois; qu’il ne m’aenvoyd en ce 
» Pays-ci que pour y apporter la paix 
» & des Marchandifes, pour fecourir 
»les Nations rendre les Peuples plus 
»humains & plus fociables ; mais que 
» ceux qui refuferont d’entendre fa pa¬ 
s’ role que je vous apporte , ou qui 
» troubleront la paix, il les rejettera , 
»il donnera a leurs ennemis des Mar¬ 
s' chandifes, des Armes, de la Poudre 
® & des Balles avec des Guerriers Fran-; 
» gois, & il en agira ainfi pour detrui- 
® re tous ceux qui n’auront point d’o- 
» reilles. pour entendre a la paix ou il 
» veut vous engager tous. 

» Son coeur eft rempli de toutes les 
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»Nations; il regarde comma fes en- 
» fans tous ceux qui ecoutent fa parole, 
» & qui aiment la paixcomme les ve- 
» ritables hommes doivent fainter. 

*■ Quoi done! vous qui dites a haute 
» voix que vous'6tes des hommes; vous 
» vivez enfemble comme les Loups 
» avec les Chevreuils. Ne marchez- 
» vous fur la terre que pour tkher de 

* mettre les autres deflous., ou pour 
5 ° les fouler aux pieds ? Les Boeufs , 
»les Cerfs , les Ours & les autres Ani- 

* maux vous montrent depuis long- 
» terns a vivre en paix ; & vous qui 
» vous donnez le nom d’hommes rou- 
» ges & prudens, vous etes toujours en 
» GuerrefOueft done cette prudence ? 
» Qui font les Blancs qui vous deman- 
» dent des Efclaves ? S’il y en a qui 

* vous en demandent, ils font ennemis 
» de tous les hommes & leur cocur eft 
»tout fiel. Vivez done en paix, mes 
» chers amis; & alors notre Souverain 

* fera votre Pere comme il eft le notre 
» a nous tous. 

® Vous voyez que je conduis avec 
» moi des Mifiburis, des- Ofages, des 
» Othouez &c. pour que tous foienc 
»temoins, & confentent a l’alliance fo- 
»lemnelle que nous allons tous faire 
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» enfemble avec les Padoucas, Sc qud- 
»routes lesNations n’ayent qu’un coeur*. 
x Vous m’avez promis a mon arrive 
x de venir avec moi & avec les autres 
x Nations aux Padoucas, j’en fuis tres* 
»content. Mais aufli je vous recom- 
x mande de vlvre enfemble comme frc- 
x res; car ft votre coeur lesrebure, lo 
x mien vous rebutera a jamais ; & le 3 » 
x Francois feront ennemis de ceux qui 
» les premiers rompront les cbemins. 

x Je vous l’ai die, & je vous le repe- 
x te encore ,• je fuis venu vous revoir 
» de la part du Souverain de tous les 
» Frangois, dont les uns font dans no- 
x tre ar.cienne terre en aufli grand 
x nombre que les brins d’herbes font 
x dans vos Prairies les autres font dans' 
»de nouvellesterresfort eloignees,d’^u- 
xtres font dans cette terre au Levant,au 
x Midi & ici, dont Ie nombre eft egal 
» aux feuilles des.arbres: je fuis re- 
x venu , dis-je, pour vous apporter fo. 
x parole; il m’a donne ordre & pleitt 
x pouvoir de faire la paix. detoutes les 
x Nations avec les Padoucas; & que 
xs’il s’en trouvoit qui gataflfe le- 
» chemin que je ferois, je n’avois qu’a 
xles faire detruire. 

xQu’a-t-il befoin de vous? II ne¬ 
rvous demande rien que la paix en- 
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»tre vous : il n’a pas befoin de vos 
» prefens , il a tout ce qu’il veut ; il 
»ii’a pas befoin de vos Guerriers , il 
» en a plus que vous n’avez tous de che- 
» veux a la tete; encore une fois il ne 
» vous demande rien que la paix entre 
» vous tous; fi vous la faites, alors il 
j>-vous prot^gera & vous fecourera : 

» ainfi je vous annonce a tous,quequand 
» vous viendrez chez les Fransois, vous 
» y ferez bien re$us a traiter avec eux 
» les Pelleteries que vous apporterez 
»- pour les Marchandifes dont vous au- 
»rez befoin. 

*> Puis adrelfant la parole au Grand 
» Chef,il lui dit: tu peux des a prefent 
» faire parler a toute la Nation, afin 
» qu’on vienne d&s ce jour traiter ce 
*> qu’ils ont aux Francois: faites moi 
» auffi anrener les Chevaux qu’ils ont 
» afin que je les traite, parce que j’en 
» ai befoin pour mon Voyage aux Pa^ 
» doucas. 

Le| Canz&applaudirent a cette ha¬ 
rangue par des houhou alonges & repeces 
apleine voix: ils dirent a M. de Bourg- 
raont que leurs coeurs dtoient remplisr 
de la Parole, qu’ils ne la perdroient ja 
naais , parce qu’ils la mettroient avec. 
leur ancienne Parole, qu’ils la dorvne*- 
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roient a toute la Nation , pour qu’el- 
le l’enfermat dans fon coeur ; qu’ils en 
feroient de meme aux jeunes gens & 
aux enfans, fi-tot qu’ils auroient les 
oreilles ouvertes. 

Le lendemain d£s le matin, toute la 
Nation ne manqua point de venir au 
Camp des Francis & d’amener des 
chevaux : M. de Bourgmont fit etaler 
les Marchandifes qu’il vouloit donner 
pour chaque Cheval. Les Canzes apr£s 
les avoir examinees dirent qu’il n’y en 
avoit pas aflez. M. de Bourgmont leur 
repondic qu’il n’en avoit jamais tant 
donnd ; cependant apr£s avoit pari6 
quelque terns, il fit encore mettre deux 
mefures de Poudre, trente Balles, fix 
branches de RafTade ( i ) & quatre 
couteaux de plus qu’il n’avoit fait for- 
lir pour chaque Cheval. Les Naturels 
refterent encore environ demie heure & 
confiderer ces Marchandifes,puis direnc 
qu’il n’y en avoit pas encore afTez. M. 
de Bourgmont dit,qu’au moyen de ces 
Marchandifes un Cheval £toit plus que 
payd : a quoi ils repliquerent que l’an- 
nee pr£c£dente il dtoit venu des Fran¬ 
cois qui leur en avoient donnd le dou¬ 
ble, qu’un Parti des Illinois etoit venu 

O) CKaquc branche de raflade fait un co- 
lier double. 
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de meme pour trairer leurs Chevaux 
& leurs Efclaves , qu’ils leur avoient 
ofFert le double des marchandifes que 
M. de Bourgmont leur prefentoit; mais 
qu’il n’avoient pas voulu leur en trai¬ 
ler, Ifachant que M. de Bourgmont en 
auroit affaire pourfon Voyage des Pa- 
doucas , & qu’ib ne leur avoient trai- 
te qu’une quinzaine d’Efclaves dont ils 
avoient paye le double de l’ordinaire. 
On parla encore long terns de part & 
d’autre : dans cet intervalle un des 
Canz^s qui avoit amen£ un Cheval 
pour traiter . s’en retourna au galop 
jufqu’a fon Village. 

Monfieur de Bourgmont voyant ce- 
la , fortit de fa Tente paroififant fach^, 
ou au moins de fort mauvaife humeur , 
&fut 'epromenerle longde la Riviere. 
Apres deux heures d’abfence , il revinc 
& defendit a tous les Fran$ois de trai¬ 
ler quoi quece fut avec les Canzes % 
eeux-ci crurent avec raifon que M. de 
Bourgmont £toit en cotere, parce qu’ils 
veno.ent d’apprendre que ce Coinman-- 
dant avoit pr:s fes melures avec le 
Grand Chef des VlifTouris pour aller aux 
Padoucas fans eux. En confluence 
de ce qu’ils voyoient & de ce qu’ils 
fjavoient , les Canzes s’affemblereni 
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& tinrent Confeil pendant quatrejneuj- 
res , apres lequel le Grand-Chef de: 
la Nation & douze Chefs de Guerre 
vinrent avec le Calumet de paix trou- 
ver M. de Bourgmontlui donnerenti 
a.fumer & aux Francois de fa fuite, fer 
mirenta pleurer a fes pieds,& a le frot- 
ter avec leurs mains de haut en bas fui- 
vant leur ufage, en lui demandant s’il 
etoit fache. M. de Bourgmont leur re- 
pondit qu’il.ne l’etoit point, que cba- 
cun etoit maitre de fa Marchandife : ils 
furent contens de cette reponfe, & 
dans l’inllant ils etendirent par terre 
une robe de Boeuf, fur laqueile ils mi- 
rent M. de Bourgmont & le porterent 
a la cabanne du Grand Chef qui le 
harangua en ces termes: 

j> Mon Pere , nous avons remarque 
»quetu etois fache centre nous, car 
»tes yeux nous ont bleffe le coeur com- 
)x me des fleches; avantdete voir,nous : 
*>nous fommes informes de ce que di-- 
a> foit ton coeur,&nous avons appris que. 
»t u voulois nous abandonner^nos coeurs - 
--D.depuis ces paroles ont tou jours pleure 
»&pleurent encore.Quoi dondtu veux 
» nous lailfer , 6c partir demain par eau 
dans tes Pirogues avec les Miffouris 
ij. & les Ofages que tu feras allerpac. 
•»*terre pour pafler chez les O.thouez.,, 
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»-les AVaouez Sc les Panimahas qui 
iront tous avec toi aux Padoucas ?: 
» Nous te prions de nous prendre aveo 
» toi & les autres j nous lommes au 
» moins cinqcens Guerriers tous prets 
»a te fuivre & a faire tout ce que tu 
» diras ; ils porteront tout ce que tu as- 
*>• a porter pour ton Voyage , quand 
» meme tu en aurois deux fois plus : 

» nous te prometrons de ne point t’aban- 
» donner,foit que tu fades la paix, foit 
» quetu fades la guerrejtu peux comp¬ 
uter fur nous comrne fur les Francis. 
» qui font avec toi : tu n’auras qua 
» parler, Sc tu ieras obei a l’inftant me- 
»me. Voila cinq Efclaves dont nous te 
u.faifonsprefent, deux Chevaux &des< 
»Pelleteries que nous te prions de re.- 
» cevoir de la part de toute la Nation 
» qui te prie par notre bouche de croire 
» que nous fommes tes enfans. 

Mi de Bourgmont fatisfait de leur 
harangue, leur repondit qu’il.acceptoie- 
leur lervice & qu’ils auroient lieu d’e¬ 
tre contens de lui ; mais qu’ils ne fuf- 
fent point menteurs Sc ne le quittaf- 
fent point a fept ou huit journees dans; 
les Prairies fur lechemin des Padoucas^ 
Sc que fi cela arrivoit,il l^auroit bien le.- 
leur faire payer cherement: ils lui pro- 
mirent qn’ils ne i’abandonneroient pas, . 
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M. de Bourgmont avant de retournei*' 
a fon Camp leur dit:» vous n’avez qu’a 
* haranguer dans votre Village , & 
= amener demain vos Efclaves & vos 
» Chevaux; apportez auffi ce que vous 
» aurez a traiter, parce que je veux par- 
50 tir inceffamment. 

Le lendemain les Canz^s vinrent a 
fix heures du matin ; ils amenerent fix 
Efclaves, cinq Chevaux qui leur ref- 
toient, & des Vivresqu’ils traiterent 
& M. de Bourgmont, & tout le monde 
fut content. Dans ce meme terns plu- 
fieurs Miffouris £tant ton.be malades, 
leurs camarades firent des Cajeux pour 
lesconduire a leur Village par eau fur 
ces voitures, ne pouvant fairele Voya¬ 
ge par terre. Le meme jour mourur 
l’autre femme ' Padoucas que M. de 
Bourgmont emmenoit avec lui pour 
la rendre a fa Nation. 

Le jour fuivant, les Canz^s vinrent 
de grand matin avec des Vivres & des 
Peileteries qu’ils traiterent aux Fran¬ 
cois. Les Ofages frappes de la crainte 
de gagner la n aladie,partirent tous le 
meme jour des le matin pour retourner 
chez eux : de forte que de tous les Na- 
turels qui avoient fuivi M. de Bourg- 
mont jufqu’a ce moment,il ne lui relloit 
plus que le Grand Chef des Miffouris 
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&: une vingtaine de fes Guerriers, qui 
promirent tous a ce, Commandant de 
ne point l’abandonner. 

Les Canzes de leur cot£,pour prou- 
ver a M. de Bourgmont combien ils 
l’aimoient, lui preienterent en grande 
ceremonie lafille de leur Grand Chef, 
qui n’etoit agee que de treize a qua- 
torze ans au plus, & lui dirent qu’ils la 
lui amenoient pour qu’il fe mariat avec 
elle,afin qu’il fut leur gendre & qu’il 
protegeat leur Nation. Ce Comman¬ 
dant leur r^pondit qu’il raccepteroic 
volontiers s’il n’etoit point marie ; mais 
qu’il n’etoit point permisaux Frangoi^ 
d’avoir deux femmes. Ils lui repliqud- 
rent qu’il le pouvoit, puifqu’il etoit 
Chef (i) j il leur dit de nouveau qu’il 
ne le pouvoit & qu’il devoit donner 
l’exemple aux Francois. Les Canzes 
voyant qu’il n’y avoit rien a efperer 
de fon cote,la lui prefenterentpourfon 
fils.afyi , dilbient ils : » que l’ayant 
» epoute il (oit notre Grand Chef: 
» de cette forte tu feras notre verita- 
» table Pere.& nous te prions de ne la 
» pas rebuter. Le Commandant re- 

(r) Il eft permis aux Chefs de ces Nations 
d’avoir plu/ieursfemmes qui ne demeurent ja¬ 
mais enlemble..... Le Grand Chef en a orr 
dinairemenc une dans chaque Village. 
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p.ondit que Ton fils etoit encore tropfc 
jeune pour le marier, puifqu’il n’a- 
voit encore que dix ans ; que quand 
il feroit grand, s’il vouloit la prendre 
pour fa femme, il y confentiroic volon- 
tiers. Le Grand Chef parut content,&. 
ajouta qu’il la garderoit quelques an- 
nees pourattendre fa volonte. M. de. 
Bourgmont fe debarraffa ainfi d’eux par. 
cette defaite. 

Le vingt-un M.de Bourgmont fit par- 
tir fix Canzes, pour aller aux Othoucz* 
les avertir de venir le joindre dans le 
chemin des Padoucas, comme ils le luF 
avoient promis, Le lendemain les Can¬ 
zes furent au camp prendre M. de. 
Bourgmont avec trois Frangois pour 
le regaler. 

Le vingt- trois les Pirogues partirent 
pour le Fort d'Orleans, chargees des 
Malades,des Efclaves & des Pelleteries 
que les Francois avoient trails. Ai¬ 
de Bourgmont feroit aulfi parti par ter^ 
re avec fa troupe, fi ce-n’eut ete qu’un 
Cheval fe trouva de moins. Sur le foie 
quatre Chefs Canzes arriverent,accom? 
pagnes de plufieurs Vieillards, & nae> 
nans deux Chiens a l’attache. Ils fe 
mirent a pouffer des gemilfemens & a 
lui dire : ^Voila deux Chiens que 

nous t’amenons pour te regaler & tes 
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» Guerriers: nous te donnons avis en 
» meme terns que nous f^avons celui 
» qui a pris le Cheval quetu crois per- 
» du ; c’eft un Ai'aouez avec une de 
» nos femmes qui l’ont enleve cette 
» nuit; nous l’avons fait pourfuivre 
» par i^oisde nos jeunes gens, ils Iui 
= donneront la chafle jufqu’afon Villa— 
» ge , & s’lls l’attrapent, ils t’apporte- 
»ront fa chevelure ; nous te prions de 
» n’etre pas fache contre nous, car ce 
» n’eft pas notre faute , & nous vou- 
» Ions re rapporter laMarchandife que 
» tu nous a donnee pour ce Cheval 
M. de Bourgmont leur repondit: » Je 
» crois bien quece n’eft pas votre fau- 
= te ; mais vous devicz m’avertir plu- 
y> tot : d’ailleurs faute de ce cheval, je 
» ferai embarafle pour faire porter mes 
» effets & mes munitions<*.LesCanzes 
lui repartirentaulfi tot: »Tu f^ais bien 
= ce que nous t’avons promis ; nous 
» avons aflez de monde pour porter 
* tes munitions, en aurois-tu fix fo'is 
*>autant«. En effet le lendemain les 
Canzes rendirent au Camp, & firent 
porter paries jeunes gens les havrefacs 
des foldats& tout ce qui n’avoit pu fe 
mettre fur les chevaux. On pattit ce 
meme jour vingt-quatre Juillet a fix 
ieures du matin, & cette petite arme6 
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fe rangea en bataille fur la hauteur da 
Village, & de-la on marcha Tambour 
battanc. 

Le Grand Chef des Canzes donna 
ordre a fon Meftre de Camp de com¬ 
mander fes Guerriers; il joignit enfui- 
te M. de Bourgmont. A pres avoir 
marche environ une lieue & demie le 
long d’une petite Riviere, cn campa, 
le Grand Chef des Canzes ayant or* 
donne a fon Meftre de Camp de mar- 
querle Camp fur deux lignes, la t£te 
faifant face a 1 Oueft ou on alloir. Les 
Frangois etoient a droite , enfuite les 
Miflouris, & les Canzes a la feconde 
ligne. Cet ordre n’etant pas fort inte- 
rdfant, je ne parlerai point des autres 
campemens, non plus que de beaucoup 
d’autres chofes que je regarde comme 
inutiles dans ce Voyage, puifque le 
Ledteur n’en feroit pas plus inflruit., 

Quand on eut campe, les Canzes 
yinrent dire a M. de Bourgmont: » Ne 
» t’etonnes pas ft nous avons fait fi pea 
» de chemin aujourd’hui ; c’fcft ici que 
» nous devons nous affembler ; nous 
x emmenerons avec nous nos Femmes , 
» & une partie de nos plus grands en- 
» fans que nous avons refolu entre nous 
35 de mener avec ta permiflion jufqu’a 
» cinq ou fix petites journees d’ici * 
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m oi il y a beaucoup de Boeufs: nous 
n en tuerons, nos femmes feront f<£- 
» cher la viande & l’emporteront a 
x nocre Village; ces Viandes leur aide-' 
» ront a vivre jufqu’a notre retour , & 
» nous continuerons notreVoyage avec 
» toi jufqu’aux Padoucas, comme nous 
» t’avons promis avant de partir. 

M. de Bourgmont envoya le lende- 
main matin un Canadien & deux Can- 
zes aux Othouez.pouravertir le Grand 
Chef de ne pas manquer de le venir 
joindre avec une troupe defesGuer- 
riers fur fon paflage, pour l’accompa- 
gner aux Padoucas. 

Le vingt-cinq, le vingt-fix & le 
vingt fept, on ne fit en tout que cinq 
lieues 6c demie;on paffa trois Ruifleaux 
6 c deux petites Rivieres ; on alloit a 
tr^s-petites joumees,a caufedes fem¬ 
mes 6c des enfans qui portoient de 
bonnes charges. M. Renaudiere fe pot- 
ta fur le chemin ou toute laTroupede- 
filloit:il compta trois cens Guerriers,y 
compris les Chefs des Canzes , trois 
cens femmes, environ cinq cens enfans, 
& au moins trois cens chiens qui trai- 
noient une partie de leur bagage.Voici 
comment ils s'y prennent pour fe fervir 
de ces chiens,comme ailleurs on fe fert 
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de chevaux. Ils couvrent le dos dti 
chien d’une peau avec Ton pcil, ils le 
fanglent & lui mettent un poitrail: ils 
choififfent deux perches groffes comme 
le bras &de la longueur de douze pieds, 
ils attachent les deux bouts des per¬ 
ches a un demi-pied de diftance, met- 
tant fur la felle du chien la ccurroye 
qui lie les deux perches ; ils attachent 
un cercle enlor.g fur les deux perches 
derriere le chien, fur lequel ils difc 
pofent leurs charges. Un chien traine 
les pcaux necefiaires pour faire une ca- 
banne a lcger dix a douze perfonnes, 
ils trainent en outre les plats, les chau- 
dieres& autresuftenciles. 

Les femmes portent des charges qui 
&cnnent les Francois qui n’ont pas 
encore vu cette Nation : les files por¬ 
tent aufii des charges alfez pefantes 
pour leur age , aulfi ne font - elles que 
trois a quatre lieues par jour. 

Les Naturels dans ces petites jour- 
nees tuoient plus de Chevreuils qu il 
n’en falloit pour nourrir toute la Cara- 
vanne: les jeunes gens, outre les ha- 
vrefacs qu’ils portoient , racommo-’ 
doient les fouliers des Francois, leur 
en faifoient meme de neufs: dans ces 
Voyages les Frangois & les Naturels- 
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portent les memes fouliers ; j’en ai 
donne la defcription (i). 

Le vingt - huit & le vingt - neuf on 
pafla plufieurs Buifl'eaux & quelques 
petites Rivieres, des Prairies, des Bof- 
quets, & par-tout on trouvoit beau- 
coup de gibier. 

Le trente M. de Bourgmont fe 
trouva fort mal. II avoit fait tous fes 
efforts pour cacher fa maladie; mais 
enfin ne pouvant plus meme fe tenir a 
cheval, il fe fit faire un brancard pour 
mourner au Fort d’Orleans ou il 
comptoit fe retablir; avant de partir 
il donna ordre a tout. Il envoya le 
nomme Gaillard avec des Efclaves Pa- 
doucas , pour dire a leur Nation que 
M. de Bourgmont. dtant tombe ma- 
lade en allant chez eux, il etoit con- 
traint de s’en retourner chez lui pour 
fe remettre en bonne fante ,& qu’aufli- 
tot qu’il feroit retabli, il reprendroit 
la route des Padoucas, pour les mettre 
en paix avec toutes les-Nations; enfin 
qu’ils n’avoient qu a dire aux Padou¬ 
cas tout ce qu’ils fsavoient au fujet de 
ce Voyage. Enfuite il recommanda 
fortemc nt aux Canzes de ne faire au«* 
cun mal a ces Efclaves Padoucas j ils 
(t)Voyez TomeII. Chap, XIV. 
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le promirent & aflurerent qu’ils en au-- 

•roient foin pendant leur chafle. 

Les Canzes continuerent leur mar-’ 
che pour faire leur chafle, & dirent 
qu’ils donneroient deux de leurs jeu- 
nes gens pour conduire les deux Encla¬ 
ves , a chacun defquels ce Comman¬ 
dant donna une couverte de Lim- 
bourg rouge, deux chemifes aGaillard, 
une a chaque Efclave que celui-ci 
reconduifoit; un petit paquet de Ver¬ 
milion, de laRaflade , une Chaudiere,' 
une Hache, des Halenes & quelques 
couteaux : trois livres de Poudre a 
Gaillard & des Balles a proportion 
pour etre en erat de fe fervir de fon 
fufil. M. de Bourgmont lui donna 
aufli des Lettres pour les Efpagnols en 
cas qu’il en trouvat, de meme qu’un 
Pafleport ecrit en Efpagnol auquel il 
appofa fon cachet ; il ecrivit aufli une 
Lettre en Latin pour l’Aumonier s’il 
y en avoit un : il inftruifit Gaillard & 
les deux Efclaves Padoucas de ce qu’ils 
avoient a faire & a dire felon les cir- 
conftances. 

Sur le foir du meme jour, le Grand 
Chef des Othouez arriva au Camp avec 
quatre de fes Guerriers: il venoit pour 
ljavoir ou etoit M. de Bourgmont. 
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11 le trouva, & lui die qu’une bonne 
partie de fes Guerriers l’attendoient 
furlechemin desPadoucas pour aller 
avec lui ; qu’il venoit prendre fes or- 
dres, & qu’il etoit bicn fache de le 
voir malade. 

M. de Bourgmont lui parla , rer 
tourna aux Canzes, lailfa toutes les 
Marchandifes dans la cabanne duGrand 
Chef des Canzds, &un Sergent avec 
un Soldat pour les garder jufqu’a fon 
retour, qui feroit aufli-tot fa guerifon. 
II recommanda expreflement au Ser¬ 
gent de lui faire f^avoir des nouvelles 
du'Franfois qu’il avoit envoyes aux 
Padoucas, & de lui mander tout ce 
qu’il pourroit apprendre de cette Nar 
tion par les Naturels. 

Enfin ce Commandant partit des 
Canzes le 4 Aofit dans une Pirogue; 
il avoit avec lui Meflieurs de Bellerive 
& Renaudiere, un Soldat, le Grand 
Chef des Milfouris avec un de fes Guer¬ 
riers : il arriva le cinq au Fort d’Or<a 
leans. 
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CHAPITRE X. 

Harangue de M. de Bourgmont aux Na¬ 
tions ajjembleps : Harangue du Depute 
des Padoucas des autres Chefs : 
Depart des Cannes : Arrivee aux Pa¬ 
doucas : Reception honorable que les 
Padoucas font aux Franpois. 

L E fix Septembre le fieur Dubois, 
Sergent, ecrivit aM. de Bourg¬ 
mont au Fort d'Orleans , que le 
Francois & les deux Efclaves Padou¬ 
cas etoient arrives a cette Nation le 
vingt-cinq A out; qu’ils avoient ren¬ 
contre des Chafleurs Padoucas a une 
demie-journee du Village deces Chaf- 
feurs ; que les Efclaves avoient fait le 
Signal de leur Nation , en jettant trois 
fois leurs robes par-defius leurstetes, 
& que le Francois avoit falue avec le 
Pavilion que M. de Bourgmont en- 
voyoit au Grand Chef des Padoucas. 
On s’approcha, on fe parla, on fe 
reconnut; mais les deux Canzes qui 
les accompagnoient eurent grande peur 
fe voyant feuls parmi des gens avec 
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fcjui ils ^toient en Guerre. Les deux 
Efclaves qui s’en appergurentparlerent 
a leursCompatriotes quicarefferent les 
Canzes, les firent fumer & les men£- 
rent tous a leur Village. Les Efclaves 
arrives chez eux , parlerent beaucoup 
de la generofite de M. de Bourg- 
mont qui les avoit rachetes, ils direnc 
tout ce qu’il faifoit pour les mettre 
tous en paix; enfin ils exalterent les 
bont^s , le merite & la valeur des 
Fraogois, enforte que leur difcours 
fait en pr^fence du Grand Chef & de 
toute la Nation repandit la joye dans 
ce Village , d’ou on l’envoya annoncer 
a toute la Nation. 

Le Frangois fut conduit en pompej^ 
chez tous les petits Chefs, qui lui firent 
toutes les politeffes & amities pofiibles 
a leur maniere: ils en firent a peu pr£s 
autant aux deux Canzes qui l'accom- 
pagndient. On leur avoit dit que le 
Pavilion qu’ils voyoient, etoit le Sym-* 
bole de la Paix & la parole du Souve- 
rain des Frangois, & que dans peu 
toutes les Nations feruient comme tre- 
res & n’auroient qu’un coeur. 

L’allegreffe dtoit generale, & on 
attendoit la fin de tout cela avec impa¬ 
tience , & on n’avoit d autre defir 
Tamili , H 
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que la fante de M. de Bourgmont,' 
Le Grand Chef des Padoucas ayant 
vu le fufil du Frangois, etoit dans la 
plus grande admiration, ne pouvant 
encore comprendre ni fa connru&ion 
ni fes effets extraordinaires, n’en ayanc 
jamais vu d’autres: le Fran$ois le tira 
en prefence du Grand Chef & de tous 
iesGueriiers quien furent egalement 
epouvantts; le Grand Chef l’auroit 
bien voulu avoir en propre ; mais il ne 
fijavoit pas s’en fervir: le Francois lui 
apprit a le charger & a le tirer, & le 
lui donna. Le Grand Chef lui fit pre- 
fent d’un beau Cheval & d’une belle 
robe de Baeuf. 

& Le Grand Chef fut fi ra(Ture,& crut 
fi bien qu’il n’y avoit plus de Guerre, 
qu’il envoya vingt Padoucas avec le 
Francois &les deux Canzes,pour aller 
joindre les autres Canze's qui etoient 
encore en chafle ou on les avoir laitfes. 
Les Canzes furent d’abord furpris de 
voir une troupe de Padoucas; mais ils 
en revinrent d£s qu’ils virent le Fran¬ 
cois & les deux Canzes qui prirent le 
devant & vinrent a eux. 

Les Canzes les re$urent tr£s - bien’ 
& les r^galerent pendant trois jours. 
Le quatrieme jour les Padoucas retour* 
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herent a leur Nation , ou ilsraconte- 
rent la bonne reception que les Can-; 
zes leur avoient faite , ce qui les con- 
firma que les Francois mettoient tou- 
tes les Nations en paix; & pour leur 
en donner des preuves conftantes & 
reelles, ils emmenerent avec eux cin- 
quante Canzes , & trois de leurs fem¬ 
mes, qui tous furent ref us a leur tour 
paries Padoucas avec toutes les mar¬ 
ques d’amitie qu’ils auroient pu temoi- 
gner k leurs propres freres. 

Les Canzes en arrivant donnerent 
aux Padoucas, fuivant l’ufage, leurs 
fufils & leurs robes, ff achant bien qu’iis 
en feroient indemnifies ; les r’adoucas 
les ref urent avec de grandes ceremo¬ 
nies & demonftrations de joye : en 
meme terns les Padoucas firent prefent 
aux Canzes de douzeChevaux d’Ef- 
pagne , avec une grande quantite de 
robes matachees (peintes ) & des 
peaux de Chevreuils matachees & gar- 
nies de Pore Epi; ils les menerent en- 
fuite dans leurs cabannes , ou ils les 
regalerent pendant deux jours avec 
piofulion. Aubout de cc terns leFran- 
fois les renvoya avec la Lettre pour 
M. de Bourgmont , qui contenoit 
la bonne reception qu*ils s’etoient 
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faite les uns aux autres. Us avoienf 
avec eux cinq Padoucas pour aller 
voir le Commandant Francois : il lui 
mandoit encore que pour lui il avoit 
ete retenu par le Grand Chef des 
Padoucas, qui devoit le conduire dans 
les autres Villages, & prouver par fa 
prefence avec le Pa/illon & les Armes 
des Canzds, que tout ce qu’il leur avoit 
fait dire etoit reellement vrai. 

Quoique toutes ces Nations duflent 
fe regarder comme dtant dds - lors en 
paix les unes avec les autres, cependant 
les dernieres ceremonies n’dtant point 
faites encore folemnellemenc , elles 
n’etoient point fans quelque crainte de 
part & d’autre il pouvoit y avoir 
quelque Parti encampagne,qui neffa- 
chant point les preparatifs que l’on fai- 
foit pour conclure la Paix dans les re r 
gles, viendroit fondre fur eux a i’im- 
provifte. Les cinq Padoucas arriverent 
chcz les Canzds dans un terns qui fit 
renaitre avec raifon la frayeur qui dtoit 
eteinte en eux. 

Les cinq Padoucas furcnt en tres 
bonne intelligence avec les Canzds 
jufques a trois journees de la Nation 
de ces derniers. Comme on cabannoit 
pour palfer la nuit, il arriva plufieur? 
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CatlZes qui venoient de leur Village, 
& qui apprirent aux arrivans la more 
d’une Confideree : la difference de la 
Langue ne permit pas aux Padoucas 
d’entendre ce qu’ils fe difoient. Les 
Canzes a la nouvelle de cette mort 
jetterent les hauts cris: les Padoucas 
qui en ignoroient le fujet, crurent que 
les autres s’afiimoient pour les tuer 1 
ils en prirent l’epouvante , ils eurent 
grande peur & s’enfuirenc furtivement 
chez eux. 

Les Canzes a leur arrivee dans leur 
Village, raconterent eet evenement au 
Sergent & au Soldat qui gardoient les 
Marchandifes,afin qu’on ne leurimpu- 
tat point une faute femblable. Le Ser¬ 
gent en donna avis fur le champ a 
M. de Bourgmont, qui envoya M. de 
S. Ange a cheval aux Canzes avec 
trois Soldats, pour etre mieux inftruit. 
Cet Officier rendit compte a fon Com¬ 
mandant de ce qu’il avoit appris & 
comment la chofe s’etoit paffee. 

Quoique M. de Bourgmont ne fut 
que convalefcent, il fe prepara pour 
fon depart, & partit en effet du Fort 
d'Orleans par eau le 20 Septembre , 
& arriva aux Canzes le 27 du meme 
mois avec M. fon fils , M. Renaudiere, 
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le Chirurgien Major & neufSoldatsj 
il envoya le meme jour aux Othouez, 
pour avertir leur Grand Chef de venir 
le joindre avec une partie de fes Guer- 
Tiers pour l’accompagner auxPadoucas. 

II y a apparence que le retour des 
cinq Padoucas efFrayes avoient repan- 
due l’allarme dans la Nation, & que le 
romme Gaillard qui y £toic refte juf- 
qu’alors, avoir juge a propos pour les 
ralFurer, d’ailer lui - meme avec des 
Padoucas au devant de Ton Comman¬ 
dant, qui de fon cote devoit etre in¬ 
quiet de l’effet qu’auroit produit le 
retour precipite des cinq Padoucas 
dans leur Village. On vit doncarriver 
ce Francois le 2 Odtobre au Camp des 
Canzes, avec trois Chefs de Guerre 
des Padoucas & trois de leurs Guer- 
riers. M. de Bourgmont en ayant 
ete averti, les regut avec fon Pavil¬ 
ion deploye , fut au-devant d’eux,' 
leur fit beaucoup d’honnetete a leur 
fapon, fit mettre les Troupes fous 
les armes; on fit trois decharges. Les 
Chefs des Padoucas fe tinrent fort 
honores & furent tres-contens de 
cette reception, quoique ces dechar- 
gcs les etonnalfent beaucoup par ce 
bruit qui leur etoic nouveau. 
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M. de Bourgmont les fit enfuite' 
afleoir dans fa Tente, & fit mettre fur 
eux des couvertures de Limbourg 
rouges,ce qui, fuivant eux, les couvrit 
de gloire : il leur fit aufii prefent de 
plufieurs Marchandifes a leur ufage. 
D’un autre cote les Canzes avoient 
commence la reception , en enlevanc 
leurs arcs, leurs fleches & leurs robes 
de Boeuf; ce qui n’etonna point les 
Padoucas qui f^avoient bien n’y devoir 
rien perdre. 

Gaillard expliqua a fon Comman¬ 
dant le fujet de fon Voyage, qui etoic 
qu’apres l’allerte que les cinq Fuyards 
avoient donnee, il avoit fi bien raifurd 
le Chef des Padoucas &. toute fa Na¬ 
tion , que ce Grand Chef s’etoit dd?er-< 
mind a venir au devant du Chef Fran. 
$ois avec fix cens Guerriers & leurs 
families, pour le recevoir honorable - 
ment a fept journees de ceCamp; que 
l’on attendoit encore beaucoup d’autres 
Padoucas qui venoient & n’etoient pas 
bien loin, puifqu’en partant il avoit vu 
la fumee qui etoic leur Signal; que ce 
GrandChef s’avangoit encore plus prds, 
pour etre plus a portee d’apprendre des 
nouvelles du Chef Franqois j que c’etoit 
pour l’en avertir qu’il Pavoit envoye 
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Vers lui \ qu’il lui avoit donne ces fix 
hommes pour venir aux Canzes & f$a-; 
voir s’il feroit en etat d’arriver dans pen, 

Le Grand Chef des Padoucas avoit 
recommande a ces fix hommes d'aller 
par ou il leur difoit; il leur fixa fepc 
jours de marche pour aller aux Can¬ 
zes, quatre jours de fejour; & leur en- 
joignit de revenir au bout de fept aur 
tres jours lui donner des nouvelles du 
terns que pourroit arriver le Chef 
Francis, afin qu’il put le recevoir en 
ceremonie & avec les honneurs conve- 
nables. 

Le fieur Quenel, Canadien, arriva 
le 4 Odlobre. Il venoit des Othouez, 
ou M. de Bourgmont l’avoit envoye 
|>our les avertir de venir le joindre 
a fon Camp des Canzes ; le Grand 
Chef & fept Chefs de Guerre de cette 
Nation arriverent avec lui. Le lende- 
main de grand matin,arriverent aulfi 
fix Chefs de Guerre des AVaouez. 
M. de Bourgmont fit aux uns & aux 
autres un tres-bon accueil & les re£Q* 
d’une maniere qui les fatisfit. 

Ce Commandant fit faire un grand 
feu vis-a-vis & aupres de fa Tante qui 
etoit a la tete du Camp, alfembla tous 
les Chefs qui ^toient en ce lieu, s’affic 
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5 la porte de fa Tante faifant face aa 
feu, fit afleoir les Chefs des Padoucas 
a fa droite, enfuite le Grand Chef des 
Milfouris,puis les Chefs desOthouez, 

6 apres eux ceux des AYaouez, & en- 
fin les Chefs des Canzes tout autour 
du feu, avec quantitd de Guerriers de 
toutes ces Nations; il fit placer a fa 
gauche Meffieurs de S. Ange & Re- 
naudiere. 

Quand tous furent ainfi places,M de 
Bourgmont fe leva , & adreflant la 
parole a tous ces Chefs, il leur fit la 
harangue fuivante: 

j>Ales amis, je fuis bien aife de vous 

voir tous aflembles ici dans ce jour, 
» pour vous annor.cer que je fuis venu 
x de la part du Souverain de tous les 
jo Francois, qui eft de l’autre cote de 
» la grande Eau dans notre ancienne 

* Terre, d’ou il fait entendre fa Parole 
t> a tous les Francois qui font (fens 

* notre ancienne Terre, de meme qu’^ 
» ceux qui font r^pandus dans toutes 
»les Terres eloign^es: je viens aufli 
» de la part du Grand Chef des Fran- 
jo $ois de ce Pays qui eft pres de la 
o grande Eau, pour vous declarer 
» que la volonte de notre Souveraia 
» eft que yous vjviez tous en pais 
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x comme des freres,fi vous voulez qu*il 
» vous aims & qu’il vous protege, 
si Ceflez done de repandre le fang des 
ss hommes: contentez- vous de repan- 
>s dre celui des animaux pour en man- 
y» ger la viande enfemble ; dormez a 
ss prefent en repos: je viens effuyer vos 
si larmes, chaffer la crainte loin de 
J3 vous & vous mettre tous en paix ; 
s> goutez-enles douceurs fi long-terns, 
53 que vos arriere-petits - fils ne f^a-; 
>3 chent pas meme ce que fignifie le 
as nom de Guerre; vivez done tous en 
is bons amis, & traitons tous enfemble 
33 les chofes dont nous avons befoin; 
z>& puifque d£s ce jour vous voila 
» prefque tous affembles ici, il eft bon 
30 que vous fafiiez tous enfemble la 
x Paix,& que vous fumiez tous dans le 
» meme Calumet, pour enfuite trai- 
x ter tous les uns avee les autres com¬ 
bine nous faifons avee tous nos Allies. 

Tous les Chefs de ces differentes 
Nations fe leverent & dirent tous 
d’une voix : 33 Nous en fommes tr£s- 
x contens., nous ce l’avons promis, & 
» tu verras que nos pieds n’iront que 
33 fuivant notre parole, puifque nous 
x n’avons d’autre volonte que la tien- 
x ne «: Dans le meme moment ils le 
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donnerent a fumer dans leurs Calumets 
de Paix; ils fe firent les uns aux autres 
des honnetetes felon leurs coutumes, 

& l’on vit paroitre fur leurs vifages 
cette ioye qui fatisfait, 8c qui eft le 
fruit |ddlicieux que la Paix fait gouter 
a ceux qui Paiment. 

Quelque terns aprfcs, le Chef des Pa- Harangue a, 
doucas harangua 8c dit: » Mes amis, Depute de S P* 
»iln’ya que trop long-terns que l e doucas,r 
30 Soleil eft rouge 8c couvert de nua- 
»ges. Puifque le Chef Francis nous 
»am^ne les beaux jours, profitons-en ; 

» nettoyons les chemins qui vont de 
» vos Villages aux notres: jufqu’a pre- 
*> fent ils ont dte pleins de ronces 8c 
» d’epines/il eft bon que vous 8c nous 
* lesnettoyions, 8c que nous ne mar¬ 
s’ chions plus que par le meme chemin: 

® ne nous cachons plus dans les Bois 
» pour nous furprendre ; marehons 
» dans les Prairies en plein air, afin 
» que ce meme Soleil nous eclaire j 
»foyons a I’avenir autant amis que 
» nous avons dte ennemis: notre coeur 
» n’eft point double, je crois que le 
» votre ne l’eft pas non plus. II eft done 
so bon que nous faflions la Paix des ce 
»jou^en attendant que le Chef Fran¬ 
s’ £ois qui vient a nos Villages Papport 
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»te a toute la Nation. Alors vou$ 
» verrez que nous avons beaucoup de 
x> Chevaux,de Pierres bleues & de Pel- 
30 leteries, qui ne nous font point che- 
* res, & nous ne les regrettons pas> 
a> mais nous les donnons volontiers. 

Apr&s cette harangue, on Les fit 
manger des viandes appretees pour 
eux. A fix heures du foir, les Padoucas 
chanterent& firent lesdanfes de Paix,. 
qui font des efpdces de Pantomimes 
qui reprefentent les plaifirs innocens de 
la Paix. Ils danferent en prefence de 
tous les Chefs £ qui ils donnerent i 
fumer pour terminer la Fete : cette 
danfe eft agreable pour ceux qui la 
comprennent. 

Le 6 O&obre, M. de Bourgmont 
fit faire troislots de Marchandifes, un 
pour les Othouez, un pour les Aiaouez,. 
& un pour les Panimahas qui etoient 
arrives dans ces intervalles. Ce Com¬ 
mandant fit mettre dans ces lots de la 
Poudre, des Balles, du Vermilion, de 
grands & petitsCouteaux,de laRaflade, 
des Haches, desPioches, des Alenes, 
des Tireboures., des Pierres & fufils& 
autres Marchandifes a leurs ufages* 

II fit enfuite venir les Chefs de ces 
trois Nations: lorfqu’ils furent arrives 
il leur dit; 
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* Mes chers amis, je vous ai envoye 
^»chercher, pour vous emmener avec 
»moi aux Padoucas foire la paix tous 
» enfemble avec eux ; je fuis bien-aife 
» que vous foyiez arrives.afin qu’en at¬ 
tendant vous fafliez laPaix avec les fix 
» qui font ici: voyez entre-vous fi vo- 
»tre coeur n’y repugne point, <x Ils re- 
pondirent touthaut : » Celaeftbon, 
» mon Pere,nous n’avons point d’autre 
*> volonteque la tienne, & en cela nos 
» cceurs & nos paroles n’ont qu’une 
»meme bouche. 

Tous ces Chefs donnerent a fumer 
aux Chefs Padoucas, & fumerent tous 
enfemble dans le meme Calumet de 
Paixjils fefirent des harangues les uns 
aux autres, & fe donnerent les plus fin- 
ceres temoignages d’une veritable re¬ 
conciliation. 

Apr&s cette ceremon'ie, Ie Grand- 
Chefs des Panimahas fic fa harangue a 
IVl.de Bourgmont encestermes:»Mon 
» Pere , il eft bon que nous faflions la 
paix avec les Padoucas pour plufieurs 
» raifons. D’abord nous ferons plus af- 
» fures chez nous , & nous en dormi- 
» rons mieux; de plus nous ferons nos 
» chafles fans crainte : en outre nous 
» aurons des Chevaux pour porter nos 
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y> bagages quand nous irons hyveroer ; 
»ils rapporteront nos viandes, & ni 
» nous, ni nos femmes, ni nos enfans , 
» ne feront point ecrafes fous la charge 
» quand nous reviendrons. 

Monfieur de Bourgmont leur dit : 
» Cela eft bon,mes amis* demain je fe- 
3> rai tout preparer afin de pouvoir par- 
30 tir apres demain.La veille du departs 
33 le Grand-Chef des Canzes fut avec 
fon cortege ordinaire inviter M. de 
Bourgmont, M. fon fils, & M M. de 
Belle-Rive & Renaudiere de venir en 
feftin dans fa cabanne; il envoya auf- 
fi chercher les fix Padoucas, les Chefs 
des Ai'aoueZjdes Othouez, des Miffou. 
ris & des Panimahas. 

Quand tous les Convies furent affis 
fur des nates autour du feu qui eft tou- 
jours au milieu de la cabanne,le Grand- 
Chef des Canzes dit a M. de Bourg¬ 
mont : 30 Mon Pere, je t’ai prie de ve- 
33 nir chez moi manger avec les Fran- 
30 £ois de ta Suite ; j’ai auffi invite les 
3> Chefs des Nations qui font ici avec 
30 toi, parce que j’ai penfe que tu n’en 
30 ferois pas fachecc. M. de Bourgmont 
33 lui dit tooTuasbien fait d’en agir 
33 ainfi. 

Ils mangerent de toutes les viandes 
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appret^es , qai font ordinairement en 
profufion; elles font toutes ou bouil- 
lies ou roties; la diverfite des viandes 
fait celle des mets. 

Apres le repas, le Grand-Chef des 
Canzes dit ct M. de Bourgmont ; 
» Mon Pere, comme tu veux partir de- 
» main, tu n’as qu’a dire ce que tufou- 
» haites que je fafle & mes Guerriers 
» aufli, pour t’accompagner aux Pa- 
» doucas cc. M. de Bourgmont leur re- 
pondit: »N’en prends que cinq ou fix 
« avec toi, il y en aura aflez ; car je 
»veux faire diligence a caufe que le 
*> froidapprochecc. Puis il dit aux Chefs 
des autres Nations, qui etoient pre¬ 
fens : »Vous pouvez renvoyer vos 
» Guerriers chez eux, je ne vous de- 
» mande que deux Chefs par Nation, 
Ils lui repondirent :*> Tu esle maitre,- 
ainli tu peux parler, tu feras obei ; 
» & ceux qui doivent aller avec toi vont 
» fe preparer 

M. de Bourgmont leur dit enfuite t 
» Je n’emmene que peu des gens avec 
3) moi, parce que vous voyez ici les 
»fix Padoucas qui font venus ap- 
» porter la parole de to te leur Na- 
jy tion; vous avez fait alliance des ici 
» avec eux, vous avez fume tous ea- 
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» femble dans le Calumet de Paix: vou$ 

» avez danfd & mange en ma prefence 
» plufieurs fois; de plus vous m’avez 
» donne votre parole, & je crois que 
a> vous me la tiendrez <*, Tous les Chefs 
* de ces Nations lui dirent: *> Oui raon 
30 Pere } nous te tiendrons parole, & 

30 tu ne pourras point dire que nous 
» fommes des menteurs: tu C^ais que ta 
» volonte eft la notre; mais nous fouf- 
» frons d’etre ft eloignes des Frangois, 

30 car nous manquons de Marchandifes. 

30 fur-tout de Poudre & deBalles«.M. 
de Bourgmont leur promit qu’il leur 
envoyeroit desFrangois leur porter des 
Marchandifes pour les traiter avec eux. 
Us lui dirent: oo Cela eft bon, car nous 
30 avons beaucoup des Pelleteries,& fur- 
3> tout de Caftors ; nous les leur frai- 
3o terons,& ils feront contens. 

Le lendemain matin huit Odlobre , 
on partit des Canzes avec tout le baga- 
ge & le Pavilion deploye. M. de Bourg- 
mont a la tete , les Frangois de fa fuite 
& les Naturels qu’il avoit choifi fai- 
foient en tout quarante perfonnes. Les 
Marchandifes dePrefentfurent chargees 
fur dix Chevaux. Comme on n’etoit 
parti qu’a neuf heures , on ne fit que 
cinq lieues, & dans cet efpace on tra- 
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^erfa une petite Riviere & deux Ruif- 
feaux dans un beau Pays peu boife. 

Avant qu’il fut le neuvieme du mois, 
on fit partir Gaillard , Queinel & deux: 
Padoucas, pour aller avertir leur Na¬ 
tion de la marehe des Francois. On fir 
ce jour U dix lieues , on pafla une Rhj 
viere & deux Ruifleaux. 

Le dix on fit huit lieues: on paffa 
deux petites Rivieres&troisRuifleaux. 
On avoit a droite & a gauche plufieurs 
Coteaux fur lefquels on appercevoit 
des Rochers a fleur de Terre. Le long 
des Rivieres il y a de l’Ardoife ; & 
dans les Prairies des pierres rougeatres 
marbrees, d’un , de deux & de trois 
pieds hors de terre; il y en a qui ont 
plus de fix pieds de diametre. 

Le lendemain onze a huit heures du 
matin on pafla plufieurs Ruifleaux, une 
petite Riviere, puis celle des Canzes 
qui n'avoit que trois pieds d’eau ; ce- 
pendant il fallut d^charger les Che- 
vaux. L’on trouvoit fur la route plu¬ 
fieurs Ruifleaux qui fortoient des Co¬ 
teaux voifins. Cette Riviere d:s Can¬ 
zes va droit de POueft a l’Eft.& fe jet- 
te dans celle du Miflouri; elle eft tr£s- 
grofle dans les grandes eaux , parce 
qu’au rapport des Padoucas elle vient 
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de fort loin. Les Bois qui bordent Cet¬ 
te Riviere retirent quantite de Boeufs 
& d’autre Gibier. Les Naturels com- 
mis pour la Chalfe ce jour-la, tuerent 
deux Boeufs dans le terns qu’on pa libit 
la Riviere. On voit fur la gauche de 
grands Coteaux d’ou fortent des pier- 
res : on fit huit lieues. 

Le douze O&obre on fit aufli envi¬ 
ron huit lieues. Gette journee,ainfi qu» 
la precddente, fut extremement diver- 
fifiee par la variate des objets; on tra- 
verfa huitRuiifeaux, de belles Prairies 
couvertes de Troupeaux de Cerfs & 
de Boeufs: la vue n’etoit point bornee 
fur la droite, mais l’on voyoit au loin- 
fur la gauche des Coteaux qui prefen- 
toient de terns a autres d’anciens Cha¬ 
teaux a les voir de loin. 

Le treize on ne marcha que jufc^u’ji 
dix heures, pour donner du repos a la 
Troupe ; pendant ce terns lesChafleurs 
tuerent tant de Gibier qu’ils voulurent, 
car les Prairies n'etoient rempliesque 
de Boeufs, de Cerfs & de Chevreuils j 
de telle forte qu’a peine diftinguoit- 
on un Troupeau d’avec l’autre, tant 
ils etoient nombreux & communs. Ce 
meme jour on traverfa un' Bois qui 
avoit pr£s de deux lieues,& un Coteau 
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alfez rude, ce qui parut extraordinai¬ 
re, parcequejufques la on n’avoittrou- 
ve que de petits Bofquets,dont les plus 
gros avoienta peineune centaine d’ar- 
bres droits comrae des Cannes, & trop 
petits pour retirer le quart des Boeufs 
& des Cerfs. 

Quoiqne delates par le fejour,on ne 
fit le quatorze que huit lieues, parce 
qu’il avoit fallu paflfer par des hauteurs, 
d’ou fortent beaucoup de Sources d’u- 
ne eau tr£s-pure, qui forment plufieurs 
Ruiflfeaux, dont les eaux r^unies font 
de petites Rivieres qui vont fe preci- 
piter dans celle des Canzes; c’eft fans 
contredit cette multitude de Ruiflfeaux, 
qui traverfant & arrofant ces Prairie* 
& perte de vue,attirent ces Troupeaux 
innombrables de Boeufs; mais on dprou- 
va que ft la vue ne fe laflfe jamais de 
voir & d’admirer des objets charmans 
& fouvent r^petds, le gout au contrai- 
re fe laflfe des mets les plus recherches , 
puifque la Troupe, du moins les Fran¬ 
cis , etoient ennuyes de ne manger 
que des Filets , des Boflfes & des Lan- 
gues de Boeufs. Ce jour la M. de 
Bourgmont, pours’egayer & faire voir 
fon adreflfe aux Naturels,tua un Boeuf a 
la courfe, lui ayant tire un coup de pit 
jolet dans l’oreille. 
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Le lendemain quinze, on paflfa pliv* 
fieurs Ruifleaux & deux petites Rivie¬ 
res : c’eft fur- tout fur It bord des eaux 
que Ton trouveces Bolquets fi flatteurs 
garnis d’herbe detfous, & fi nets de 
toute autres choles, que Ton y pour- 
roit courrir le Cerf a fon aife. Le feize 
on continua le meme terrein;&fes beau- 
tes n’ennuyoient point. Outre le gros 
Gibier, ces Bofquets retirent aufii beau- 
coup de Dindons, les Naturels portes 
a plairea la Troupe, croyoient flatter 
fon gout en lui apportant le plus deli- 
cat du Boeuf ; mais s’etant appergus 
qu’elle en dtoit degoutee , ils tuerent 
pendant ces deux jours desPouIes d’ln- 
de en profufion. On ne fit que treize 
lieues en ces deux jours. 

Le dix fept on fit aflez peu de che- 
min,parceque I’on ne marcha, pour 
ainfi dire, qu’a taton , pour regagner 
la veritable route, de laquelle on s’e- 
toit ecarrd les deux jours prdce- 
dens. On fut enfin raflure, & on s’ap- 
per$ut que l’on avoir repris le bon 
chemin, lors qu*a peu de diftance du 
Camp on vitun Campement des Pa- 
doucas, qui paroifloit n’avoir ete aban- 
donnd que depuis une huitaine de jours, 
Cette rencontre fit d’autant plus de 
plaifir, qu’elle annonjoit la proximite de 





de la Louiftane r 18^ 

cette Nation , ce qui encouragea & fut 
une occafion de camper apr£s avoir fait 
fix lieues feulcment, pour de cet en- 
droit faire des Signaux , en metrant ie 
feu a des parties de Prairies que les fla¬ 
mes avoient laiflees a cote. Peu apr£s 
pn repondit par le meme Signal, ce qui 
conftata l’arrivee des deux Frangois a 
qui on avoit donni l’ordre des Signaux. 

Le lendetnain dix-huit, on partit a 
cinq heures du matin felon la coutume : 
vers les neuf heures on trouva une pe¬ 
tite Riviere d’eau faumate ( i ) : ce fut 
fur le bord de cette petite Riviere que 
Ton rencontraun autre Campenaent des 
Padoucas, quiparoifloit n’etre abandon- 
nd que depuis environ quatre jours; 
une demie lieue plus loin on fit alte pour 
diner; mais a peine eut on ddcharge 
les Chevaux,que Ton vit une grande 
fumee a l’Oueft & qui ne paroiflbit pas 
fort eloignee: on y repondit en met- 
tant le feu a de petites parties de Prai¬ 
ries epargnees du feu general (2). 

Environ une demie heure apr&s le 
Signal, on appenfut les Padoucas ve- 
nir au galop avec le Pavilion que Gail- 

(1) C’eft a-dire que l’eau en etoit un 
peu fal6e* 

(2) Voyez Tomel. Chap.XVI*. 
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lard leur avoit lailfe a Ton premlerVoya* 1 
ge. M. de Bourgmont a l’inftant ordon- 
na que les Frangoisfe miflent Tousles 
anr.es; il etoit a la tete de fa Troupe, 
& falua trois fois de Ton Pavilion ae- 
ploye ces Etrangers: les Naturels qui 
accompagnoient les Francois faluerent 
aufli trois fois , les arrivans en elevant 
leurs robes autant de fois par delfus 
leurs tetes. Les Padoucas ayant mis 
pied a terre, faluerentles Frangois, en 
leur donnant la main a tous Tun aprds 
l’autre. 

Aprds cette premiere Ceremonie; 
M. de Bourgmont les fit tous afieoir,& 
leur donna a fumer dans le Calumet 
de Paix ; cette adlion etant le fgeau 
de la Paix repandit dans les deux Trou¬ 
pes une joye gendrale que l’on ne peut 
decrire ; les cris de joye qui faifoient 
retentir Pair d’un bruit eclatant & qui 
durerent aufii long terns que la Cere¬ 
monie , dtoient feuls capables de la fai- 
xe connoitre & de l’exprimer. 

Les Padoucas ayant fait monter fur 
leurs Chevaux les Frangois&les Na^ 
turels de leur Suite,on partit. Aprds 
avoir fait trois lieues, on arriva a leur 
Camp j mais on lailTa une diftence de 
la portee du fufil entre les deux 
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Camps. On tendit la Tente de M. de 
Bourgmont, aupresde laquelle on mic 
les Armes an Failceau,&. uneSentinelle 
pour garder Pun & l’autre. 

Le Grand-Chef des Padoucas don-, 
na fes ordres dans fon Camp a la vue 
des Frangois. Plufieurs de fesGuer- 
riers vinrent enfuite au Camp; ils &en- 
dirent quatre robes de Boeuf: lur la 
premiere ils placerent M. de Bourg¬ 
mont , M. fon Fils lur la feconde^ fur 
la troifieme M. de S. Ange , & M. 
Renaudiere fur la quatrieme : ils les 
porterent a la Cabanne de Campemenc 
( Tente ) de leur Grand-Chef, qui les 
regala & leur fit toates les civilites & 
amities qu il put a fa maniere. Ces Of- 
ficiers fe retirerentaleur Campauxap- 
proches de la nuit. 


Aft* 
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CHAPITRE XI. 

JJarangue de M. de Bourgmont aux Pa- 
doucas : Prefins que ce Commandant 
fait aux Padoucas: Belle harangue 
du Grand Chef des Padoucas : Caref- 
fes que ceux-cifont aux Francois ; 
Moeurs des Padoucas : Arrivee an 
Fort d’Orleans : Bateaux de peaux ; 
Leur Conflruftion : PoliteJJe naturelle 
de cesPeuplesfy de leurs voiftns: Com • 
merce avantageux qu’on peut faire 
avec ces Peuples : Nouvelle preuve de 
Vorigine des Peuples de VAmerque 
Septentrionale, 

L E lendemain de Parrivde aux PaJ 
doucas, M. de Bourgmont, fir dd- 
baller les Marchandifes deftinees pour 
cette Nation,& fit faire des tas de cha- 
que efp^ce de Marchandifes, qu’illeur 
donnoit en Prefent: du Limbourg rou* 

f e, Limbourg bleu , des Chemifes, 
‘ufils , Sabres, Poudre , Balles, Pier- 
res a Fufils, Tirebourres , Piocbes, 
Haches, Miroirs, Couteaux Fiamans , 
Cofiteaux Bucherons, Couteaux Jam- 
bettes. 
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tettes, Cizeaux , Peignes, Sixtas de 
Vermilions , un de Chaudrons, gros 
Grelots, petits Grelots , Alines, Ai¬ 
guilles, groflfe Raffade, petite Ralfade, 
gros Fil de leton, petit Fil de l^ton, 
Boetes de Vermilion & des Bagues. 

Lorfque routesces Marchandifes fu- 
rentmifesen tas Spares, M. deBourg- 
mont fit venir le Grand Chef, les au- 
tres Chefs & les Confideres des Pa- 
doucas, qui fe rendirent au Camp des 
Frangois au nombre d’environ deux 
cent. Ce Commandant fe mit entr’eux 
& les Marchandifes etalees, tenant en 
main un grand Pavilion & leur dit en 
prdfence des Frangois & des Naturels 
qui l’avoient fuivi: 

» Mes amis, ouvrez vos oreilles pour 
«> entendre la Parole du Souverain de 
» tous les Frangois, renfermez la dans 
» votre coeur, de peur qu’elle ne fe 
» perde; il m’envoye ici pour vous 
» apporter fa Parole, ouvrez vos oreil- 
» les. II y a long-terns qu’il a entendu 
»les Frangois lui dire que vous aviez 
» toujours la guerre avec les Nations 
j» du Pays, & que vous etiez tous 
» nuds comme des enfans, nay ant rien: 
» il m’a dit: vas dans ce Pays -1 , por- 
» tes leur ma Parole qui eft une Parole 
Tome III. I 
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p5 .de paix; dis-leur que s’ils veulent 
pa vivre en paix & dans Pamitie des 
?o Frangois, je ferai leur Pere. Portes 
=0 leurce Pavilion & des Marchandifes: 
?o tant qu’ils le conferveront blanc & 
» fans tache , je les foulagerai ; fi-to$ 
po qu’il fera fouille, je les rebuterai. 
so Me voila arriv£ , & voila fa Parole 
que je vous apporte, ne la perdez 
so pas, vivez a prei'ent en freres avec vos 
» voifins les Panimahas, les AVaouez , 
3 i les Othouez, les Canz^s, les Mif- 
3 > fouris, les Qfages & les Illinois que 
3 > vous connoiffez tous ; recevez-les 

30 bien tous & ils vous recevront bien, 
ooparce qu’ils ecoutent la Parole des 
as Frangois. 

»Traitez (coramercez) libremenr 
» enfemble; • venez voir les Frangois, 
30 ils vous recevront bien: quand les 
so Francois viendront vous voir, rece- 

31 vez-les bien,& traitez avec eux ; s’ils 
» vont aux Efpagnols, donnez leur 
» des Vivres & conduifez les, ils vous 
j> payeront bien. Si vous vivez ainfi 

30 avec tous nos Allies, je vous pro- 

3 1 mets de vous fecourir contre ceux 
30 qui vous feront la Guerre, vous n’au- 
oorez qu’£ avertirles Frangois. Enfui- 
$e adreflant la parole a tous les PaclojUT 
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cas: » Mes amis continua-til, toutes 
» les Marchandifes que vous voyez eta- 
» lees font pour toute votre Nation , 
n vous n’avez qu’a les prendre , c’eft 
» notre Souverain qui vous les donne 
» fans delfein (Ians interet;) il m’a en- 
» voye pour vous les donner , & pour 

vous apporter fa Parole de paix avec 
« ce Pavilion qui en eft le fymbole & 
»le lien a. 

II donna en meme terns le Pavilion 
au Grand-Chef desPadoucas, quil’ac- 
cepta avec refped, & lui dit: 

» Mon Pere, j’accepte ce Pavilion 
« que tu me prefentes de la part de ton 
n Souverain & de la tienne ; je t’aflure 
»que je le re§ois avec beaucoup de 
» plaifir ; nos oreilles font remplies de 
»ta parole, nous la renfermerons dans 
» notre coeur & elle ne fe perdra que 
» quand nous mourrons. II y a tr^s- 
j* long terns que notre coeur avoitfaim 
» d’etre ami aes Francois; mais des-^t- 
» prefent & toujours nous ne ferons plus 
» qu’un; qui les battra , nous le tue- 
jj rons: nous irons les voir fouvent, 8c 
n nous marcherons fans crainte par le 
» meme chemin; nos enfans font cha- 
» grins de n’etre pas plus grands, pour 
» mener des Chevaux aux Francois & 
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» les traiter ayec eux. Notre coeur ric 
» d’ayance de ce que nous avons la 
» paix avec toutes les Nations que tu 
» nous as nominees & que nous irons 
» voir ; je le dis devant eux ,& je fuis 
» bien aiie qu’ils l’entendent. A pr^fenc 
op que le Soleil eft beau , que les che- 
» mins font nets & l’eau claire, nous 
v> irons en Calumet chez eux, nous fe- 
P rons nos chafles fans crainte.Mon Pe- 
jo re , nous te promettons pour toute 
30 notre Nation que nous ne ferons ja- 
y> mais la Guerre & aucuns de tes Al- 
» lies; auconn-airequandils viendront 
» chez* nous, ils feront regus comme 
*>nos frereside meme quand les F rangois 
so viendront, nous les recevrons bien ; 
» s’ils veulent aller aux Efpagnols, nous 
3» les y conduirons . il n y a que douze 
» journees de marche de notre Village 
» jufques chez eux : ils viennent nous 
» voir aux beaux jours; ils nous ame- 
3* nent des Chevaux > ils nous appor- 
30 tent quelques H^ches, quelques Cou- 
» teaux, 6 c quelques Alenes; mais ils 
p ne font pas corometoi,qui nous don- 
» nes aujourd'hui plus de Marchandi- 
» fes que nous n’en avons ddja vues, & 
» tu nous les donnes fans deflein : corn¬ 
s’ ment ferons-nous f Nous fommes 
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» trop pauvres pour couvrir tous ces 
* Prefens. ( i ). 

. Lorfque ce Grand-Chef eut fini fa 
narangue, M. deBourgmont leu-r dit: 
» Prenez toutes ces Marchandifes, mon 
» Souverain vous les donne en Pr^fent. 
» pour moi je ne vous en demands 
» rien a. 

Le Grand Chef dit a ceux de fa Sui¬ 
te : » A lions, mes enfans, voiU des 
» Marchandifes que le Souverain des 
*> Francis nous donne fans delfein , 
» que chacun en prenne ». Ce Grand* 
Chef commenga par fe partager le pre¬ 
mier , enfuite les Chefs & lesConfidie- 
res , enfin tout le Feuple q.ui avoit fui- 
vi les Guefriers pritle refte; mais avant 
d’en prendre, ils regardoient leS Fran¬ 
cois comme en demandant permiflion , 
& attendoient qu’on leur fit figne d’en 
prendre, ne pouvant s’imaginer qu’ofr 
leur donnat tant de Marchandifes fan9 
rien exiger. 

Aufli-tot que les Padoucas eurent 
enleve les Marchandifes, ileur Grand 
Chef leur parla dans fon Village , & 
une heure apr£s on amena a M de 
Bourgmont fept Chevaux d’Efpagne 

(i) Couvrir un Prefent fignifie,rendre l’e- 
quivalent, 

liir 
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en Prefent; vint apr£s Ie Grand Chef 
avec tous les Chefs de fa Nation & plu- 
fieurs de fes Guerriers ; il aborda M. 
de Bourgmont, lui donna la main & 
l’embrafla. M. de Bourgmont le fit af- 
feoir a fa droite & les autres enfuite, il 
les fit tous fumer dans le Calumet de 
Paix. Apres qu'ils eurent tous fum£s , 
le Grand-Chef des Padoucas fe leva , 
& adreflant la parole a M. de Bourg¬ 
mont lui fit le difcours fuivant: 

y> Mon Pere,je viens t’annoneer de la 
part de toute notre'Nation que nous 
j> fommes bien contens de te voir dans 
» notre Village avec les Francois de 
» ta Suite ; il eft bien vrai que vous etes 
» de v^ritables hommes. Les deux per- 
» fonnes de notre Nation que tu as ra- 
» chetees de nos Ennemis & que tu as 
» renvoyees, m’avoient dit beaucoup 
» de bien de toi & des Francois; mais 
» je n’aurois jamais cru ce que je vois , 
»li tu n’dtois pas venu toi-meme. Tiens, 
» mon Pere , voila nos femmes qui Bp¬ 
s’ portent de la viande pour toi & pour 
» tes Guerriers «. M. de Bourgmont 
lui donna a fumer, & environ une heu- 
reapr^s les Padoucas s’en retournerent 
chez eux & les Frangois rentrerent 
dans leur Camp. 
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Le lendemain vingt O&obre , le 
Grand Chef des Padoucas accompa- 
gnd de dix ou douze autres Chefs,vine 
au Camp d&s que le Soleil fat leve pour 
vifiter M. deBourgmont, qui les fit 
afleoir & leur donna a fumer. II invita 
enfuite M. de Bourgmont & les plus 
Confideres de fa Suite pour les regaler. 
Ce Commandant y fut avec fes Ofti- 
ciers. Le regal fini, le Grand Chef ac- 
compagna M. de Bourgmont & fa Sui¬ 
te jufqu’au Camp. Un moment apres 
il s’alfembta plus de deux cens Guer- 
riers Padoucas, & une grande quantitd 
de femmes & de jeunesgens : le Grand- 
Chef fe leva, fe placa au milieu de tour 
fon Peuple auquel il dit: 

» Vous voyez ici les Francois, que 
» le Grand-Efprit nous a envoyes pour 
® faire alliance, & nous mettre en paix 
» avec toutes les Nations; voila qui eft 
» fait, il nous a donne fa parole & 
» beaucoup de Marchandifes fans nous 
» rien demander. Que tous les hommes 
yy & toutes les femmes aillent chercher 
» a manger pour les Francis nos veri- 
3 ) tables amis. Voila le Chef Frangois 
» qui nous a mis en paix avec nos plus 
» grands ennemis; ils viendront che2 
» nous, & en leur donnant des Che- 
Iiv 
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» vaux its nous rameneront nos fem^ 
» mes & nos enfans qu'ils nous ont pris 
» pendant la Guerre , & qui font Ef- 
» claves chez eux : le ChefFran$ois 
» nous Fa promis, & vous l’avez deja 
» vu nous en renvoyer deux charges 
=o de Marchandifes fans nous en deman- 
=» der aucun payement, & il en ame- 
» noit deux autres qui font morts en 
» chemin. Ainfi t mes enfans , nous 
a fommes a prefent en paix , emmenez 
=» tous ces hommes nos amis dans vos 
» cabannes, regalez- les de ce que vous 
» avez de meilleura. La plupart de ces 
Etrangers coucherent dans le Village. 

Le meme jour fur les deux heures 
apr£s middle Grand Chef des Padou- 
cas vint au Camp des Francis avec 
trois Chefs de Guerre , pour voir 
M. de Bourgmont, qui lui donna 
la main, le fit alfeoir, puis fumer; 
demie-heure apres il le railembla dans 
le Camp un grand nombre de Padou* 
cas, avec quantite de femmes & den- 
fens. Quand le Grand Chef les vit tous 
alfembles, ilfe leva, fe mit au milieu 
decette Troupe,fit venir l’lnterprete, 
pour expliquer a M. de Bourgmont' 
ce qu’il alloit dire: mais avant de com- 
mencer, il dit a l’lnterprece qu’il don- 
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fierolt volontiers deux doigts de la 
main pour pouvoir fe faire entendre 
par lui-meme au Chef des Fran§ois. 
Void la teneur de fa harangue. 

» Mon Pere, mon coeur eft ferrd 
» comme s’il doit entre deux pierres r 
» Que ne puis-je parler comme toi 
» pour me faire entendre ? encore ne 
» pourrois*je parler comme mon coeur ; 

» il vaudroit mieux que mon coeur eutr 

* une bouche qui put fe faire enten-r 
=o dre. 

» Depuis long-terns nos cceurstrem-' 
»blent,comme des feuilles agitees par 

les vents au moindre cri desOifeaux 
» de nuit; tous nos Guerriers doient 
30 fur pied, Sc ne dormoient que les ar- 

* mes & la main, quoique les jeunes 
» gens fulfent a la ddouverte dans le 
30 jour. 

30 A peine avoit - on fini les pleurs 
3 o repandues pour un Guerrier tu£, 
3 > qu’il falloit en pleurer un autre; nos 
30 femmes n’ofoient alter chercher du 
30 bois pour nous faire a manger, & a 
3 ® nos enfans qui crioient a la faim nuic 
3 o & jour ; nous n’ofions ailer & la chaf- 
30 fe, parce que le Soleil doit rouge ; 
30 le terns doit fombre, les chemins 
» doient couverts de ronces & d’^pi^ 
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=°nes, l’eau trouble nous cachoit Ie 
3 >Poi{fon, le Gibierfuyoit- loin de nos 
Villages, nous avions le ventre plat 
& les joues creufes: les Oifeaux qui 
» perchoient pres de nous ftmbloient 
33 par leur trifle ramage ne nous chan- 
33 ter que des chanfons de mort. 

33 Mais aujourd’hui, mon Pere, tu 
33 nous apportes les beaux jours: ah 1 
33 Que le Ciel ell lerein , que le Soleil 
33 eft brillant! Les chemins font nets, 
33 l’eau eft claire, le Gibier revient. 
33 Nos femmes vont rire, danfer, & 
33 faire a manger a leur aife j nos en- 
33 fans vont courrir & fauter comme 
30 des Faons de Biche; & vivans en 
33 paix avec ceux qui etoient nos en- 
30 nemis, nous marcherons fans crainte 
33 par le meme chemin, le meme Soleil 
33 nous eclairera, nous nous regalerons 
33 enfemble comme freres; & quoique 
30 nos Nations foient un peu eloignees, 
30 nous ferons comme n nous dtions 
30 enfemble, nous portans les uns les 
30 autres dans nos coeurs. 

j> Ah! l’heureux jour qui t’a vu par¬ 
as mi nous, mon Pere; a peine nos def- 
» cendans fe fouviendront-ilsde nous, 
jj qu’ils publieront ton nom & la bon- 
»te du Souverain qui t’envoye ici 
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» nous apporter la paix & tant de bel- 
» les Marchandifes. Pourrions - nou$ 
r> oublier la bont£ du coeur Francois, 
m qui donne tant de chores fans defTein: 
»tout ce que l’on m’a dit des Francois 
» n’eft rien en comparaifon de ce que 
»je vois. On m’a dit bien descho- 
» fes de votre valeur; mais vous la 
* prouvez encore mieux, en nous don- 
» nant des armes effrayantes dont le 
» feul bruit nous fait trembler. Les 
» Efpagnols au contraire ne nous trai- 
= tent que des Chevaux, dont ils ont f! 
» grand nombre qu’ils n’en f<~avent que 
» faire ; d’un autre cote ils ne nous 
= traitent que de mauvaifes Hachesde 
33 fer mol & quelques petits Couteaux, 
» dont fouvent ils caflfent la pointe, de 
» ci ainte que nous ne nous en fervions 
33 quelques jours contr’eux, & ils ne 
33 nous donnent que cela qu’ils nous 
33 traitent bien cher. Quelle difference 
33desFrancis aux Efpagnols, dont je 
33 ne fais pas plus de cas a prefent que 
33 de cette terre, ( il fe baiffa, & prit 
ss unpeu de terre qull jetta du cot£ 
33 des Terres Efpagnoles) 33 au lieu que 
33 je regarde aujourd’hui les Frangois 
3 > comme le Soleil 3 > ( en le montrant 
de la main ), 
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» Tu vois ici, mon Pere, beaucoupr 
» de Guerriers ; mais j’en ai encore 
»bien d’autres qui n’ont pu arriver, 
* etant tr£s-eloignes d’ici j ils one tous 
*> ta parole, ils 1’ont regue de naa part j 
» ainfi tu peux les commander quand 
» tu voudras & me commander aufll; 
»je puis t’en fournir plus de deux mille 
» qui t’ob&ront comme a moi, & moi 

qui t’obeirai d’aufli bon coeur que tu 
» nousasdonne tant de belles Marchan- 
=®difes 4 notre ufage. Que vous etes 
» heureux, nos amis les Milfouris, les 
» OfagesJesOthouez, les Canzes, les 
v Ai'aouez, les Panimahas, de voir fou- 
» vent les Francois vos amis! Rien ne 
»leur eft cher, ils fontgen^reux comme 
a? des peres a leurs enfans. Ob&iTons- 
» done tous a de ft bons voifins, & ne 
'» faifons tous enfemble avec eux qu’une 
^meme Nation, qu’un coeur & une 
» rneme volonte. 

*> Sois a(Tur£ de tout ce que je te 
» dis j car je fuis promptement obei 
30 quand je parle, & je ne dis rien que 
» ae vrai, parce que je fuis un vrai 
so. homme. Ecoutes, mon Pere, jete 
30 prie pour moi & pour toute ma 
=» Nation de nous envoyer des Frangois 
» pour trailer avec nous j nous les rece- 





de la Louifiane.- 20 ? 

» vronsbien ,nous leur donnerons des- 
» Chevaux & des Pelleteries. Aufii-toc 
® que tu feras parti, j’aflfemblerai les 
» Vieillards pour le Confeil,& j’ordon- 
»nerai de pafler des robes de Boeu£ 
» pour traiter des Chevaux aux Efpa- 
» gnols pour vous les donner ; je dirai’ 
» aufli qu ? on fade beaucoup de Pelle- 
»teries pour les Francois j enfin je ferai 
» tout ce que tuvoudras, pour que tu> 
yf voyes que nos coeurs font a toi & aux 
* Francois plus que s’ils ^toient nos- 
»freres: fois certain que mes paroles 
» fortent de mon coeur & que je fuiS' 
» un vrai homme. 

M. de Bourgraont lui rdpondit: 
® Mon ami, je te fuis oblige de tes- 
» Guerriers pour le pr^fent, nous fom- 
» mes en paix avec toutes les Nations 
» du Pays; mais fi quelque Nation' 
a* rompoit les chemins, je ne te refu- 
» ferois pas. Le Grand Chef repartit: 
»Mon Pere, tu me feras plaifir de 
» m’avertir quand tu auras befoin de 
» moi& de mes Guerriers; tu n'as qu'u 
a* parler, tu feras obei «r. 

De terns en terns des Soldats Fran¬ 
cois donnoient a fumer aux Padoucas,. 
& fumoient eux*memes dans la mem&' 
pipe & du meme tabac aliumi. 
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La harangue & les entretiens finis, 
le Grand Chef s’aflit aupr£s de M. ds 
Bourgmont qui lui donna & fumer, 
& tira de fa poehe une boette de cui- 
vre jaune gravee fervant a mettre du 
tabac hache pour fumer; cette boete 
s’ouvroir par reffort. Le Grand Chef 
la voyant en eut envie m 3 M. deBourg- 
mont la lui donna; mais il ne put 
l’ouvrir : ce Commandant lui en apprit 
la maniere; il fut charme de ce Prefent 
qui £toit pour lui un bijou tr£s- rare, 
Ses defirs ne fe bornerent point a cette 
boete ; il demanda a traiter l’habit que 
ce Commandant avoir fur le corps, 
Cet habit etoit de drap bleu double de 
rouge, a double rang de boutons de 
cuivre dore ; il lui demanda aufli & trai¬ 
ter un de fes piftolets d’argon. M. de 
Bourgmont lui fit prefent de l’un & 
de l’autre comme il avoit fait de la 
boete. 

Le Grand Chef s’en retourna a fon 
Village avec une joye extreme ; & d&s 
qu’il fut arrive, il fe mit a haranguer 
tout le peuple & a exhalter la genero- 
fite des Francois. Peu apres il envoya 
tin Cheval a M. de Bourgmont, & une 
demie-heure apr£s on le vit arriver au 
Camp avec un grand nombre de fern- 
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tries & de filles qui defiloient les une* 
apres les autres, & dont chacune por- 
toit un plat rempli de viandes de diifH- 
xente efp^ce & cuiffon; dans toute 
cette troupe il ne fe trouva que deux 
plats de Mahiz ; c’etoit tout ce qu’il y 
en avoit dans le Village. 

En un mot on auroit bien de la peine 
a decrire toutes les careffes & les hoa- 
netetesque cette Nation fit aux Fran¬ 
cois a fa maniere,pendant le fejour que 
ceux - ci firent. Entr’autres chofes ils 
vinrent le matin de cette journ^e 
enlever fur une robe de Boeuf. (i) 
le fils de M. de Bourgmont, & le 
conduifirent dans leur Village : c’etoie 
a qui l’auroit pour le regaler , lui faire 
d^ Prefens felon leurs moyens & de 
grandes careffes. Le fils du grand Chef 
lui donna une douzaine de pierres bleues 
enfilees comme un chapelet a la Cava- 
liere. Ils le retinrent jufqu’au foir 
qu’ils le rapporterent au Camp. 

Le 2 1 Odobre , le Grand Chefdes 
Padoucas vint au Camp des Francois 
pour faire fa Cour a M.de Bourgmont, 
& pour lui demander quel jour il parti- 

(i)Les Brancards fervent de Carofiespour 
les longues courfes ; & les robes de bceuf 
fervent de Chaifes a porteurs pour les vifites. 
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tfoit. Ce Commandant lui repondlf 
qu’il partiroit le lendemain matin. Le 
Grand Chef lui dit:» Mon Pere, je vais 
» parler pour que Pon t’apporte A 
» manger pour toi & pour tes Guer- 
» riers, puifque tu pars demain : je te 
» prie de te fouvenir de moi & de 
»toute notre Nation,en nous envoyant 
» desFrancjoisle plut6t que tu pourras, 
»& qu’ils nous apportent desMarchan- 
» difes; nous leur traiterons des Che- 
» vaux & des Pelleteries; & s’i's veu- 
» lent aller aux Efpagnols , nous les y 
» conduirons & les ramenerons. 

Avant de quitrer lesPadoucas,je don- 
nerai un precis de leurs moeurs: on ne 
fera peut §tre point fache de connoifre 
la difference qui fe trouve entre leur 
maniere de fe conduire , & les coutu- 
mes des autres Naturels. 

Ceux des Padoucas qui font dloign& 
desEfpagnols ne cultivenr aucun grain, 
& vivent feulement de chaffe. Ils ne 
doivent pas etre regards comme er- 
rans, quoiqu’ils foient en chaffe hyver 
& ete, puifqu’ils ont de grands Villa¬ 
ges compofes de grandes cabannes qui 
contiennent les plus nombreufes famil¬ 
ies; ce font-la leurs demeures perma¬ 
nences, d’ouils partent environ une 
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centaine de Chaflfeurs a la fois avec 
des Chevaux, leurs arcs & une bonne 
provifion de fleches; ils vont ainfi a 
trois ou quatre journees de chez eux , 
oil ils trouvenr des troupeaux de Boeufs, 
dont les moindres font de plus de cent 
de ces animaux. Pour faire leurs chaf- 
fes, ils mettent fur les Chevaux le ba- 
gage , les tentes & les enfans: un hom- 
rae a Cheval conduit ce convoi; par 
ce moyen les hommes, les femmes & 
les jeunes gens marchent librement & 
a la teg^re, & ne font point fatigues 
de la route. Quand ils font arrives dans 
l’endroit de la chafle, ils y campene 
pr£s d’un Ruiffeau oil il y a toujours 
du bois; ils attachent leurs Chevaux 
par un pied de devant & une longue 
corde qui tient par l’autre bout a ua 
piquet ou a une broflfaille. 

D£s le lendemain matin ils montent 
chacun fur un Cheval, vont au premier 
troupeau ayant le vent audos, afin 

J |ue les Boeufs les dventent & qu’ils 
uyent, a quoi i!s ne manquent pointy 
parce qu’ils ont l’odorat tr&s fin. Alors 
les Chaflfeurs les fuivent de pr&s au pe¬ 
tit galop & en croiflfant, jufqu’a ce que 
ces animaux tirent la langue pendante 
de fatigue, 6c qu’ils ne faflent plus quc 
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marcher,parcequ’ils n’en peuvent plus'; 
les Chafleurs fautent a terre,leur tirent 
une fleche au defaut de repaule,& tuent 
chacun une Vache, quelquefois plus; 
car, comme j’ai dit ailleurs, ils ne tuent 
point de males: ils defcendent, atta- 
chent leur Chevaux a un piquet pour 
les laifTer paitre,*ils ecorchent, vuident 
& coupent en deux ces Vaches qui 
n’ont plus que la chair; la tete, les 
pieds & tout 1‘interieur ^tant abandon- 
res aux Loups & autresbetesearnacie- 
res: ils mettent la peau lur le Cheval, 
la viande pardefius, & portent le ref- 
te, s’il y en a : ils en font bouillir une 
partie en arrivant.pour la manger tout 
de fuite ; on fait griller le relte pour 
fervir pendant quelques jours. Deux 
jours apr£s ils vont en faire autantj 
pour lors ils rapportent la viande dcfof- 
fee, les femmes & les jeunes gens la 
font boucanner, pendant que les honv- 
roes retoument encore quelques jours 
h la chaflfe de la meme fa§on. Ils rap- 
portent au logis leurs viandes feches ; 
ils laifient repofer leurs Chevaux trois 
ou quatre jours. Au bout de ce terns, 
ceux qui etoient reftes au Village, par- 
tent pour en faire autant que ceux qur 
yiennent d’arriver ; ce qui a fait dire a 
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des Voyageurs ignorans queces Peu'- 
ples & ceux qui les imitent, font des 
Peuples errans. 

Si cette Nation ne feme point ou 
que pea de Mahiz, elle ne plante aufli 
gueres de citrouilles & jamais de tabac; 
les Efpagnols leuren portent en mano- 
que en leur conduifanc des Chevaux , 
qu’ils leur traitent pour des robes de 
Boeuf qui leur fervent de couvertures. 

La Nation des Padoucas eft tres-nom* 
breufe , & s’etend pr£s de deux cent 
lieues: ils ont des Villages jufqu’au- 
pr£s des Efpagnols du nouveau Mexi- 
que. 11s connoiflent l’argent, & fuivant 
ce qu’ils dirent alors aux Francois, ils 
firent connoitre qu’ils travailloient aux 
Mines,& leur montrerent comment ils 
fai.oient. Ceux des Villages eloignes 
des Efpagnols ont des Couteaux faits 
de pierres de feu, defquelles pierres ils 
font aufii des Haches; les plus grofles 
fervent a abattre les moyens & petits 
arbres, les plus petites pour ecorcher 
& decouper les betes qu’ils tuent. 

Ces Peuples ne font point du tout 
farouches; on n’auroit pas meme de 
peine tt les familiarifer, ce qui fait voir 
qu’il y a long-terns qu’ils pratiquent 
les Efpagnols j car pour le pea de fe- 





jour que les Francois y ont fait, ife 
s’etoient deja rendus trks familiers. Ils 
auroient bien voulu que M. de Bourg- 
mont leur eftt laHTe quelques Francois 
parmieux, ajoutanr qu’ils en auroient 
grand foin. Geux qui parloient ainfi, 
etoient ceux du Village ou les Fran¬ 
cois firent leorpaix aveclesautres Na¬ 
tions. Ce Village eft compose de cent 
quarante cabannes,oi fe retirent envi¬ 
ron huit cem Gu^rriers, quinze cens 
femmes & au moirs deux mi'leenfans. 
II y a des Padoucas qui ont jufqu’4 
quatre femmes. Lorlque les Chevaux 
leur manquent, ils fe fervent de gros> 
ehiens qu'ils elevent expr£s pour trai¬ 
ner leurs bagages. 

Les hommes pour fe couvrir, por¬ 
tent la plupart des culottes de peaux 
paflees, les bas y tiennent a la maniere 
des Efpagnols. Les femmes fe couvrent 
aufli avecdes peaux paflees, dont elles 
font des jupes aulquelles les corcets 
tiennent; la ceinture eft couverte de 
franges de peau. 

Les Padoucas font prefqu’enti^re- 
ment denues de Marchandifes d^Euro- 
pe ; ils n’en ont meme qu’une foible 
connoiflfance. Ils ne connoifloient point 
les armes a feu avant l’arrivee deM.de 





de la Louifiane: 2 ff. 

Bourgmont ; aufli les craignent - ils 
beaucoup ; & d&s qu’ils entendent ti¬ 
re r , ils tremblent & baiflentla tete. 

JLorfqu’ils vont en guerreils y vont 
ordinairement & cheval. Ils garnilfenc 
leurs Chevaux de peaux paflfdes & pen- 
dantes tout autour, ce qui les garantit 
des fieches. Voila ce que Ton a remar- 
que de particulier a ces Peuples, qui 
d’ailleurs ont les autres ufages confor- 
mes a ceux des Nations de la Loui¬ 
fiane. 

Le vingt-deux O&obre on partit des 
Padoucas a dix heuresdu matin ; on ne 
fit que cinq fieues. Le vingt -trois & les 
t-rois jours fuivans on fit en tout qua- 
rante lieues.Le vingt-fept on en fit fix, 
& le lendemain on en fit huit. Le vingt 
on fit fix Ueues, & le trenteautant. Le 
trente unon ne fit que quatre lieues,& 
ce jour on arriva a une demie lieue des 
Canzes Des Padoucas jufqu’aux Can- 
z^s on fuivit toujours l’Eft. On pent 
done a prefent compter en toute furetd 
foixanre - quinze lieues & demie des 
Canzes aux Padoucas, en fuivant 
POueft ; la Riviere des Canzes a fon 
cours parallele a cette route. 

Le premier Novembre on arriva k 
huit heures du matin l'ur le bord de la 
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Riviere du Miflburi, ou on fitalte. A 
midi les Chevaux la pafferent a la na- 
ge; on fit des Canots de peaux de 
Boeuf pour embarquer une partie de 
la troupe & les Naturels Milfouris, & 
de-la defcendreau Fort d’Orleans. 

M. de Bourgmont s’embarqua le fe- 
cond Novembre fur un deces Canots 
de peaux avec fix Francois; les Natu¬ 
rels Milfouris dans deux autres Canots 
de peaux & quatre Fran§ois avec eux, 
c’eft-a-dire, douze hommes dans char 
cun de ces Canots, quoique de peaux. 
M. de S. Ange eut ordre d’aller par 
terre a.ve-c les autres Francois pour 
ramener les Chevaux au Fort d’Or¬ 
leans. 

M. de Bourgmont arriva enfin le cinq 
Novembre a midi au Fort d’Orleans 
avectous ceux<]u’il avoit emmends. II 
avoitlailfe a ce Fort M. de S. Ange 
pere, pour y commander en fon abfen- 
ce, lequel a l’arrivde de M. de Bourg-; 
mont mit le Pavilion , fit faire une de- 
charge de-canon & de moufqueterie.' 
Ce Commandant, dhs qu’il fut entrd 
dans le Fort,fit chanter le Te Deum,e n 
adiions de graces de 1’heureux fuccds de: 
fon Voyage. 

A la fin de ce narre,j’ai rapportd que 
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l’on avoit fait des Canots de peaux d$ 
Boeuf. J’ai decrit ailleurs la conftruc- 
tion des Pirogues & celles des Canots 
d’etorce. Quoiqu’en France on ne fe 
ferve point de ces fortes de voitures , 
on eft cependant bien aife de fjavoir 
comment on s’y prend pour les conf- 
truire 5 de maniere a s’en fervir tres-uti-: 
lement dans les Pays ou elles font de 
grand ufage. Ainfi je donnerai auffi 
en peu de mots la defcription des Ca¬ 
nots de peaux, puifque meme on peut 
en France en faire plus aifement que 
des Pirogues & des Canots d’ecorces. 
On choifit des branches de bois 
blanc fouple, tel que peut-etre le 
Peuplier,que dans laBouifiane on nom- 
me du Liard:on fait de ces branches les 
varangues ou courbes, on les attache 
en dehors de trois perches, une an 
fond & deux aux cotes qui forment le 
fond ; on attache enfuite aux courbes 
deux autres perches plus fortes pour 
faire les bords, enfuite on ferre ces 
cotes avec des cordes jufqu’a la concur¬ 
rence de la largeur que Ton veut don- 
ner au Canot: apr£s quoi on ferre les 
bouts pour en faire les pinces, ces pin- 
ces etant la meme chofe que le gabary 
d’un Canot. Quandtous les bois font' 
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ainfi difpofes, on coud les peaux, que' 
Ion a eu la precaution de faire tremper 
aflfez long terns pour les rendre mania- 
bles. Cette defcription d’un Canot de 
peaux doit £tre luffifante pourmesLec- 
teurs,qui,je crois,n’ont point envie d’en 
faire conftruire : elle luffit aufli pour 
faire voir que quand on voyage dans de 
tels Pays, il faut etre induftrieux pour 
£e tirer d’afFaire dans l’occafion. 

Ce Voyage detailld que je viensd’of* 
frir auxyeux du Le&eur, a ete extrait 
& tr&s abrdge du Journal du Voyage 
de M. de Bourgmont aux Padoucas: 
je l’ai (tire fur l’Original fignd de tous 
les Officiers & Perlonnes en place qui 
onrfait leVovageavecceCommandant. 
On a dii voir en le lifant les foins & les 
attentions qu’il faut avoir dans de pa- 
reilles entreprifes, les menagemens & 
la politique neceflaire pour conduire 
ies Naturels, & fe conduire foi meme 
aveceux d’une maniere affable. 

L’on aura pu aufli y remarquer que 
<es Peuples.quoique trds-peu habituds 
a frdquenter les Europeens, n’ont rien 
de barbare que dans la Guerre ; que 
meme ils n’ont rien de farouche; on 
peut au-contraire voir en eux de la 
grandeur, de la bonne foi & beaucojp 





de la Louifiane. 217 

de reconnoiffance.S’ils font molns civi- 
lifes que ceux qui nous frequentent, 
ils font aufli moins rafines pour nous 
furprendre;s’ils n’ontpas tanc d’apprets 
dans leur repas quc ceux du Midi, du 
moins c’eft de tout leur coeur quand 
ils pre'entent A manger, & tel que la 
vie fimple qu’ils menenc leur permet 
de donner a leur hotes. 

Si Ton confidere ces Nations par 
rapport au Commerce, quel profit n’en 
tireroit-on pas par rapport a la Pelle- 
terie : Commerce non-feulement tres- 
lucratif , mais que l’on peut faire fans 
aucun rifque , fur-tout fi Ton vouloit 
fuivre la route que je tracerai dans 
l’Article quitraitera du Commerce. 

La Relation de ceVoyage, fait voir 
en outre que la Louifiane loutient fes 
bonnesquality's jufquesau bout, & que 
les aturels de l’Amerique Septentrio. 
nale tirentleur origine du meme Pays, 
puifqu’ils ont tous foncier.ment les 
xnemes moeurs & ufages, de meme que . 
la maniere de parler & de penfir; 
ayant les memes fentimens les uns que 
les autres. 

J’excepte cependant les Natchez, de 
meme que ceux qu’ils nomment leurs 
freres, lefquels ont conferve des fe-. 
Tome 111 , K 
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tes & des ceremonies qui font voir clai- 
rement qu’ils ont une origine bien plus 
noble : de plus la richefle de leur Lan- 
gue les diftingue encore de tous ces 
autres Peuples qui viennent de la Tar- 
tarie, dont la Langue au contraire eft 
tr£s-fterile, & que s’ils reflemblent 
aux autres dans certaines coutumes, 
c’eft qu’ils.ont ete contrains de fecon- 
former a leurs ufages pour pouvoir 
etre en focidte avec les autres, com- 
me dans la Guerre , dans les Ambaf- 
lades ou Calumets, & dans tout ce qui 
regarde l’interet commun des Nations, 
& Ja focietd qu’elles doivent avoir 
entr’elles. 

Plus on acquiert de connoiflances 
touchant ces Peuples de l’Amdrique 
Septentrionale, plus on eft confirme 
dans la penfee qu’ils viennent de la 
Scythie , dont les Peuples ont encore 
a peu pres les memes ufages & le me- 
me cara&ere. Mais ft nous remontons 
deux ou trois rnille ans plus haut, nous 
trouverons que les moeurs des Padou- 
cas & de toutes les autres Nations du 
Nord de l’Amdrique ont une parfaite 
reifcmblance avec celles des Scythes; 
aufquels on a donnd depuis long-terns 
le nom de Tartares. £n eftet void ce 
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qu’en dit un Hiftorien Contempo- 
jain ( i ). 

» Les Scythes, dit cet Auteur , re- 
» connoilfent un DieuCreateur duCiel 
» & de la Terre, auquel ils font leurs 
» Sacrifices, l’adorant dans le Soleil 
» qui eft Ton image. Ces Peuples vi- 
» vent dans l innocence, &on les trai- 
* te peut-etre fort injuftement de Sau- 
>» vages, puifqu’ils fuivent la Nature 
» toute pure , qu’ils ne connoilfent 
point d’autres biens que ceux qu’el- 
»le leur fournic dans les fruits de la 
Terre & dans les Animaux dont ils 
» fe nourrilfent , qu’ils fe gardent la 
» foi les uns aux autres , que l’amitie 
» regne dans les families, l’hofpitalite 
»s’exerce envers les Etrangers,& l’hu- 
» manite a l’egard de tous les hommes. 
«Ils ont raifon de preferer ces avanta- 
ges aux notres, leur fimplicite a no- 
» tre politelfe, & ces moeurs antiques 
» qu’ils tiennent des premiers Origi- 
» naires du Monde,tels qu’ils le vantent 
» d’etre, a tous ces rafinemens done 
« le luxe 5 c la mollelfe ont corrompu 
»les autres Etats de l’Afie. Leur fru- 

(i) Jerapporte ici ce que dit des Scythes 
un Sijavant Grec qui les connoifloit pour les 
avoir frequentes alfez. long-terns. 

Kij 
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r> galite leur a appris la juftice;& conri- 
» me ils ne convoitent rien ils ne font 
x> point la Guerre pour avoir le bien 
*c d’autrui; n’ayanc point l’ufage de Tor 
30 ni de l’argent , ils n’en ont point la 
» cupidite. La Nature leur enfeigne 
» une Morale , ou toute la Philo fo- 
33 phie des Grecs a de la peine a parve- 
33 nir: & l’ignorance des vices fait en 
» euxavec plus d’efficace ce que fait la 
» connoiffance de la vertu ch'ez les Na¬ 
as tions les pluspolies«. 

Apr£s ce que cet Auteur rapporte 
des Scythes plus de fix ou fept cens 
ans avant l’Ere Chrdtienne , apr&s ce 
que j’ai dit des moeurs des Peuples du 
Nordde l’Amerique, on ne peut me- 
qonnoitre l’origine de ces derniers, 
puifqu’on y voit, outre les preuves 
que j’eri ai donndes ci-devant, la meme 
maniere de penfer, de vivre & de fe 
gouverner. On demandera peut-etre 
quelles raifon pouvoit les determiner 
a quitter leur Pays ; la premiere rai¬ 
fon que l’on en peut donner eft 
<celle (|ui a determine toutes les Na¬ 
tions a peupler toute la Terre : ces 
Nations fe font trouvees trop nombreur 
fes pour le Pays qu’elles habitoient, 
^Iles fe font etablies au loin & fe font 
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ainfi feparces; la divifion , les Guer^ 
resy ont aufli donne lieu fort fouvent. 
Mais je trouve pour ces Peuples done 
je parle ici, une raifon beaucoup plus 
forte, & qui fe tire d’un objet qui 
n’aura pas manqud de les flatter & de 
les expatrier fans peine ; e’eft la ferti- 
lite de l’Ameriqne Septentrionale. La 
Scythie Septentrionale eft extreme**- 
ment fterile ; ce ne font que vaftes 
Forets & fables arides. Ceux qui y 
dtoient reftes ayant appris que leurs 
freres qui les avoient quittes, etoient 
dans un Pays d’une abondance prodi- 
gieufe,s’y font tranfportes eux-memes, 
& plufieurs autres Peuplades ont fui- 
yi leur exemple. 

II eft aife de remarquer d’un cote 
que le Peuples de I’Amerique Septen¬ 
trionale tirent tousleur origine du me- 
me Pays 5 & on peut aifement, apr&s 
tout ce que j’en ai dit fe perfuader 
qu’ils ne peuvent-etre venus que de 
la Scythie que nous nommons aujour-- 
jd’hui Tartarie. 

Kiij 
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CHAPITRE XII. 

Troijieme Phenomene: On dome a I'Au* 
teurla regie de l’Habitation du Roi. 

1 ’A i dit ailleurs que rous les Nani- 
y rels gendralement parlant etoienc 
tres-ruperftitieux ; les unsle font plus, 
lesautresmoins. Les Natchez n’dtoient 
P exemts de cctte foibleiTe 3 mais je 
eurrendrai cette juftice, que ce ni 
toit que dans des cas ou bien des Eu- 
ropeens auroient dte pour le moins auf- 
1 ^fceptjbles qu eux, comme lorf- 
qu il arrive certains evdnemens fi ex - 
traordi naires , cp’il Tenable que la Na¬ 
ture foit menacee defoufFrir dans quel- 
que partie de Ton tout. 4 

, f ai ra Pporte dans leur terns deux 
evenemens qu i firent trembler toute 
a ^ouifiane,Tans en excepter les Fran¬ 
cois. Celui que je vais decrire n’ayanc 
point etimfi general, ni fi frappant, 
n effraya que les Naturels & les Fran¬ 
cois les plus craintifs. 

Vers la fin du mois de Mai 1726 l e 
aoleil fut cache toute une journe'e de 
grands nuages, mais tres-diftintts les 
uns des. autresj ces nuages Jaifloient* 
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petr de vuide entr’eux pour permettre 
de voir l’azur du Ciel , encore n etoit- 
ce qu’en trks-peu d’endroits ; toute la 
journee fut trks- calme , le foir fur tout 
ces nuages etoient entierement joints : 
on ne voyoit point le Ciel ; mais on 
diftinguoit routes les differentes con¬ 
figurations des nuages : je remarquai 
qu’ils dtoient fort eleves au-defius de 
la terre. La foiitude ou je fus tout ce 
jour futcaufe que je fis cette remarque, 
fans quoi je n’y aurois fait aucune at¬ 
tention. r , . c 

Le terns etant ainfr difpofe, le Soleil 
fe preparoit a fc cacher fous 1 horilon * 
je le vis dans l’inftant qu’il y touchort, 
parce qu’ily avoir un petit efpace qui 
etoit net entreles nuages & 1 honfon. 
Le terns etoit beau & tranquille, }e me 
mis a table pour fouper dans ma cour . 
peu apres ces nuages devinrent lumi- 
neux ou reflechiflbient la lumiere ; le 
contour de la pl&part de ces nuages 
fembloit etrebordd dor, d’autresi n en 
avoient qu’une foible teinture. H e- 
roit tres-difficile de decrire toutes les 
beautes que ces differens coloris pre- 
fentoient a la vue > mais le tout en- 
femble faifoit le plus beau coup d ail 
que j’aye vu de mavie dans ce genre,. 
^ Kiv 
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J’avois le vifage tourne du cote du 
Levant ; & dans Ie peu de terns que le 
Soleil formoit cette decoration, il a van- 
S°Jt.& le cachoit de plus en plus. Quand 
il futaffezbas pourqpe l’ombre de la 
I erre pAt paroitre fur la convexite des 
nuages, on vit comme fi un voile ten- 
u du Nori au Sud eut cache ou ote 
ia lumiere de deifus cette partie de nua¬ 
ges qui s’etendoient vers le Levant, 
,* es rendoit fombres fans empecher 
qu on ne les diftinguat parfaitement, 
eniorte que tous ceux qui etoient fur 
La Jigne etoient partie lumineux & 
pnrne fombres. Ce charmant fpe&acle 
dura trop peu, de meme q Ue tous les 
objets qm frappent fi fort les fens, & 
deiquels on ne voudroit jamais voir la 
hn; celui ci ne dura pas plus que le 
terns de le decrire. 

Sur la fin mes deux plus proches 
voifins amverent tout effrayds ; & me 
trouvant A fouper tranquillement,ils me 
dirent que fans doute je n’avois pas vu 
les oignes quiavoient paru dans le Ciel. 

irl U f- r fP" ndis <I ue j’erois dans l’im- 
polhbihte d avoir rien v& dansle Ciel, 
piafque les nuages Je cachoient: mais 
la peur Jeur avoir fait voir des figures 
.qui n avoient point exifie. 
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Je Ieur dis que ce qu’ils avoient vu 
&oit naturel 6 c n’avoit rien qui due ef- 
frayer, qu’au contraire j’en avois £te 
charme. Je leur expliquai ce qui y 
avoit donne occafion , oc ils s’en re- 
tournerent un peu plus affures :• mais 
les Natchez ne prirent pas la chofe aitj' 
fi : tout ce que je pus leur dire ne les 
difl’uada point de l’idee qu’ils avoient 
que les Hommes rouges etoient mena¬ 
ces de quelque malheur, parce que, 
difoient-ils, le Ciel avoit paru rouge 
& comme en colere. 

Ce Ample recit peut fervir«i d^Aibu* 
fer pluAeurs Habitans de ce tems-lade 
l’idee qu’ils ont encore que e’etoit un 
Phenomene,qui annon$oit quelque cho- 
fe de Aniftre aux LouiAanois. Et quoi- 
que le maAacre de l’Etabliffement Fran¬ 
cois aux Natchez ne foit arrive que 
pres de quaere ann^es apr&s, la plupart 
de ceux qui en ont rechappe Air-tout, 
font toujours perfuades que e’etoit un 
avertiffement de ce ddfaftre; tant ilelV 
vrai que la fuperftition s’empare de la 
plupart desefpritsavec une telle force, 
que ni la Religion ni la raifonn’ont en¬ 
core pu detruire ces reA:es malheureux^ 
de 1 ignorance&-de lacr^dulitePayea- 
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La meme annee il me prit une forte 
envie de quitter le Pofte des Natchez, 
ou je demeurois depuis huit ans. J’en 
pris la refolution,malgre l’artachement 
que j’avois pourcet Etabliflement. Je 
communiquai ma penfee a un ami qui 
l’approuva, & qui voulut en faire de 
meme. Nous renditoes nos effets, & 
nous defcendimesa la nouvelle Orleans 
qui avoit bien changd de face, puif- 
qu’elle etoit enticement batie. J’y 
trouvai M. de la Chaife Commiffaire 
Ordonnateur, qui me connoiflbit pour 
avoir fait de fa part la recherche des 
Simples qui'furent envoyees en France, 
par ordre de la Compagnie. Je comp- 
tois m’en revenir en Europe avec mon 
ami qui y repafla; maisM. Perier Gou- 
verneur & M. de la Chaife me preife- 
rent de telle forte,que j’acceptai la re¬ 
gie de l’Habitation de la Compagnie, 
qui devint peu de terns apr&s PHabita- 
tion du Roi. 

Cette Habitation paroifloit une Fo¬ 
ret a moitie defrichee; les cabannes 
des Negres etoient eparfes 5a & la j 
ces Negres avoient plufieurspetites Pi¬ 
rogues qui leur fervoient a craverfer le 
Fleuve,pour alLer volcr to.us les Ilabi- 
tans de Pautre cote, qui etoit celui da 
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la Ville : tons les* Dimanches il s’y 
trouvoit au moins quatre cent Negres 
fur ^Habitation , y compris deux cent 
cinquante qui en etoient. Je fis defri- 
cher & cultiver le terrein ; je fis brifer 
les Pirogues des Negres 8c leur defen- 
dis d’en avoir jamais , jeconvins avec les 
autres Habitans dece quenousavions 
a- faire pour empecher ces aflemblees 
de Negres, qui ne pouvoient aboutir 
qu’au dommage de la Colonie, 5 c je 
parvins a les abolir; je fis un camp 
pour les Negres de 1 ’Habitation. II 
etoit compofe d’une Place dans le mi¬ 
lieu, 5 c de trois grandes Rues ou jeutif- 
pofai leurs cabannes,entre lefquelles je 
laiflai un efpace couvenable. J’entou- 
rai ce camp de fortes palilfades, je n'y 
laiflai qu’une porte qui etoit le feul en- 
droit par ou ils. pouvoient fortir : je 
fis faire encore en dehors de cette 
porte deux cabannes dont Tune etoit 
pour le Commandeur blanc , 6c I’autre 
pour ferrer les medicamens 6cfaire les 
panfemens : un jeune Negre qui fui- 
voit le Chirurgien couchoit 6c.demen- - 
roit dans cette derniere cabanne , afin 
d’etre a portee de faigner ou de met- 
tre un premier appareil fi le cns etoit: 
prelTant. J’ai appris. depuis plufieuts:: 
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annees que ce Ndgreitoit un des Hons; 
Ghirurgiens de la Colonie. J’avois at¬ 
tention que Ton eut grand foin desma- 
lades & des femmes en couche ; je fai- 
loisdonner du lait£ celles-ci & augmen- 
ter leur portion ; ce qui n’empechoic 
point que lorlqu’ils manquoient a leur 
devoir de quelque maniere quece put 
etre j je ne les filfe charier comme ils le 
rcentoient. Voyant que je faifois plai- 
lir ou que je punilTois fuivant les occu¬ 
rences , ils fe convertirent enfin mal- 
gre eux. II y en avoit cependant qui 
avoient des difputes entr’eux 4 lWa- 
*!°n des femmes; & ces difputes occa- 
iionnoient des batteries, qui n’alloient 
pas a moms que de s’eftropier ou merae 
de le tuer. Je les faifois corriger, je n’y 
gagnairien , fur tout k l’dgard de deux 
qui en vouloient a la meme. Je fis ve- 
mr « femme en particular & lui de- 
mandai lequel elle aimoit ; lorfqu’elle 
me 1 eut nomme, je fis avertir le 
gre, qui me dit qu’il l’aimoit bienrie les 
umsenlemble &leur recommandai d’g- 
tretranquillesqu'autremeatjeferoisobli 

ge d ag !r . J’ en ufai de memea 1 ’egard de 
plufieurs autres, & la paix regna par- 
mi eux. Dans les eaux bafles jefiscreu- 
ler.vis a- vis de ma maifon un petitPorr,. 
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qui pouvoit contenirun Vaiffeau& les 
Pirogues de l’Habication, de forte que 
je necraignois point les arbres que le 
Fleuve entraine dans fes debordemens. 
Les chofes etant ainfi en regie, je me 
trouvai plus coimnodement & plus fa- 
tisfaitjeette tranquillite dura jufqu’a la 
confpiration des N^gres contre les 
Francis, de laquelle je parlerai apres 
que j’aurai rapport e les Guerres fui— 
vantes. 








CHAPITRE XIII. 


Le Commandant du Pdfte des Natche 
veutfaire une Habitation au Village de 
la Pomme : Les Natche ? tiennent' 
Confeil,dans lequel il eft arrite que lev 
Eranpois de la Louifiane periront tons 
le meme jour & a la mime heure : La 
vieille Soleille foeur du Souverain prece¬ 
dent decouvre le fecret : Elle fait ce 
qtfelle peut pour avertir les Franpoiss 
du malheur duquel ils font menaces: 
Ceux-ci meprijent fes avis .. 

A U commencement d'u mois de 
Decemibre 1725?. on apprit a la 
.Gapitale avec la plus vive douleur le 
maflacre du Pofte Francois des Nat-- 
chezi Mon Patron de Canot, Negre 
fort intelligent & qui m’etoit fort at¬ 
tache, me dk-tout chagrin : » Vas vite: 
}* en ville, tu ffaura bien des ncuvel- 
» les; on dit quetous les Francois des 
» Natchez.ont ete tues par les chiens 
» de Sauvages «. J’y fos a l’inftant, 
& le premier Fransois que je vis en y 
arrivant fuc M. de la Freniere depuis 
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Confeiller; il m’embrafla & me die: 

Que vous etes heureux, mon cher 
» ami, d’avoir prevu cequivient d’ar- 
» river aux Narchez , puifque tous les 
» Francis y font egorg^s: e’eft par la 
» faute decetetourdi de Commandant 
que ce malheur eft arrive. Vous m’a- 
» viez bien dit qu’il vous tromperoit 
» agreablement, s’iln’attiroir quelque 
» di(grace a ce Pofte. 

II me raconta ce qu’il en fgavoit; je 
m’en fus au Souvernement ou on m’ap- 
prit le refte ; je vais rapporter ce. fait , 
des fon origine. 

Le fieurde Chepart avoit etc Conv- 
mandant du Pofte des Natchez, & il 
en avoit ete releve pour y avoir fair des 
injuftices. M. Pierier Commandant Ge¬ 
neral arrive depuis peu fe laiffa preve¬ 
nt en fa faveur, parce qu’il lui dit 
qu’il avoit commande ce Pofte avecap- 
plaudiifement ; de cette forte il obtint 
le Commandement de M. Perier qui 
ne le connoiffoit point ; l’integrit£ de 
ce Commandant General lui auroit ete 
an obftacle infurmontable. 

Ce nouveau Commandant ayant 
pris pofleffion de fon Pofte, projetta dc 
former pour lui une Habitation des plus 
briliantes de la Coionie. A cet efFeciL 
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examina tous les terreins qui n’etoient' 
pas occupes par les Frangois ; mais il 
n’y trouva rien qui put remplir la 
la grandeur de fes vues; il n’y eut que 
le Village de la Pomme Blanche, qui 
avoit au moins une lieue en quarre, 
qui fut capable de lui plaire& fur le 
champ il prit la refolution de s’y eta- 
blir : ce terrein etoit doigne du Fore 
depres de deux lieues ; mais des mai- 
fons de campagne de confequence n’ont 
pas^befoin d’etre fi pr£s des Villes, 
elles y perdroient de leur merite. En- 
tete de la beautd de fon deflein , ce 
Commandant fit venirau Fort le So- 
leil de la Pomme (i). 

Lorfque ce Soleil fut rendu chez le 
Commandant, celui-ci fans autre com¬ 
pliment lui dit qu’il n’avoit qu’a cher- 
cher un autre terrein pour faire fon 
Village, parce qu’il vouloit batir au 
premier jour dans le Village de la Pom¬ 
me ; qu’il eut a faire vuider inceffam- 
mentles cabannes &fe retirer ailleurs; 
& pour mieux couvrir fon jeu , il avoit 
fait entendre a quelqu’un qu’il etoit 
bon que les Francois s’etabliffent fur 

(i) Ce Village etoit de la Nation des Nat¬ 
chez &,celuiavec lequel on avoit eu lapre* 
raiere Guerre,. 
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lebordde la petite Riviere ob droit 
le grand Village & le fejour du 
Grand Soleil. Ce Commandant sima- 
ginoit fans doute parler a un Elcla- 
ve auquel on commande d’unton ablo- 
la : mais il ignoroit que les Naturels 
de la Louifiane font fi ennemis de 1 el- 
clavage , qu’ils lui preferent h mort ; 
les Soleils fur tout accoutumes a gou- 
verner defpotiquement, y repugnent 
encore davantage. A , 

# Le Soleil de la Pomme , crut qu en' 
lui parlant raifon il pourroit 1 enten¬ 
dre ; la penfee de ce Soleil fe feroit 
trouvee jufte , s’il eut eu affaire a un 
homme raifonnable. 11 lui repondit 
done que ces ancetres avoient demeu- 
rc dans fon Village autant dannees 
qu’il avoit de cheveux a fa cadenette , 
& qu ainfi il £toit bon qu’ils y reitai- 


ient encore. , 

A peine l’Interprete eot-il exphque 
cette reponfe au Commandant, qu il le 
mit en colere, & mena$a le Soleil que 
fi dans peu de jours il ne fortoit de fon 
Village , il s’en repentiroit. Le Soleil 

repliqua que quand les Francois etoient 

venus leur demander des terres pour 
s’etablir, ils leur avoient dit quily 
en avoit beaucoup, que perionne 
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n’occupoit; qu’ils pouvoient les pren~ 
dre, que le merne Soleil les eclaireroir 
tous, qu’ils marcheroient par le meme 

chemin.II en auroit dit bien davan- 

tage pour appuyer fes raifons ; mais le 
Commandant qui s ? echauffbit, lui dit 
dans fa fougue qu’il vouloit etre obei 
fans aucune rdplique. Le Soleil fans 
s’emporter fe retira, en difant qu’il al- 
loit alTembler les Vieillards de fon Vil¬ 
lage pour tenir Confeil fur cette affaire,- 

II les affembla effe&ivement ; il fut 
arretd dans ce Confeil que Ton repre- 
fenteroit au Commandant, que le bled, 
de tous les gens de leur Village fortoit 
deja un peu de tern* & que toutes les* 
poulles couvoient leurs oeufs; que s’ils 
fortoient a prefent de leur Village, le* 
poulers & les grains feroient perdus 
pour les Francois , aufli bien que pour 
eux , puifqueles Francois n’etoient pas 
enaffez grand nombre pour fancier tout 
le, bled qu’ils avaient feme dans leurs 
champs. 

Cette rdfolution prife.on fut la pro- 
pofer au Commandant qui la rejetta 
avec menace de les charier, s’ils no- 
beiflbient dans l’efpace d’un terme tr£s» 
court qu’il leur fixa. 

Le Soleil rapporta cette reponfe a 





de U Louiflane. 

fon Confeil qui agita la queflion. Elie 
etoit epineufe ; mais la politique des 
Vieillards decida que Ton propoferoic 
au Commandant de les lailfer dans leur 
Village jufqu’a la recolte,& jufqu’a ce 
qu’ils eufifent eu te terns de lecher & 
^grainer leur bled, a condition que 
chaque cabanne du Village lui donne- 
roit dans tant de Lunesqu’ils deter- 
minerent, unemanne de bled d’un ba- 
ril(i) & une volaille ; que ce Com¬ 
mandant leur avoit paru tres interelfe, 
& que cette propofition feroit uri 
moyen d’obtenir du terns ; que jufqu’a 
ce terme on prendroit de juftes mefu— 
res pour fe foultraire a la domination 
des Francois. 

Le Soleil retourna chez le Comman¬ 
dant,& lui propofa de lui donner le tri. 
but dont je viens de parlfcr, s’il vou- 
Ioit attendre jufqu’aux premiers froids; 
qu’alors le bled feroit cueilli & alTez- 
rec pour etre ^graind ; qu’en agilTant 
ainfi/ilsne perdroientpoint leur bled& 
ne feroient point expofes a mourir de 
faim ; que lui Commandant y trouve- 
roit fon profit, & qu’aullitot qu’il y 

(i) Le baril pefe cent cinquante livres. Ca 
Village de !a Pomrne etoit de plus de qua-; 
tre-vingt cabannes. 
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auroit du bled egraine, ils luien appor- 

teroient. 

Lavidite du Commandant Iui fit 
accepter la propofition avec joie , & 
lui ferma les yeux fur les fuites de fa 
tyrannic j il feignit cependant qu’il 
nacceptoit leur offre que par grace , & 
a , de . faire P laiflr a une Nation 
qu il cherifloit, & qui avoit toujours 
ete amie des Frargois. Le Soleil parut 
tr^-content d’avoir obtenu un delai 
lulhlant pour prendre les pre'cautions 
neceilaires a la furete de la Nation ; car 
il ne fut point duppe de la feinte bien- 
veillance du Commandant.. 

Le SoL-il fit afiembler le Confeil k 
wnretour; ilditaux Vieillards que le 
Commandant Franjois avoit acquiefce 
aux ofTres qu’il lui avoit faites, & qu’il 
iui avoit accorde le terme qu’ils deman- 
doient. Il leur expofa enfuite qu’il fal- 
ioit profiter fagement de ce terns,pour 
je fouftraire au payement propofe & a 
la domination tyrannique des Francois, 
qui devenoient dangereux a mefure* 
qu ilsfe multiplioient; que les Natchez 
devoient fe fouvenir de la guerre qu’on 
leur avoit faite , malgre le Traite de 
Faix c ° ncIu aveceux: que cetteGuerre 
ayant ete faite k leur feul Village , il* 
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3 evoient chercher les moyens les plus 
furs pour en tirer une jufte& fanglante 
vengeance ; que cette entreprife etant 
de la derniere confequence, elle de- 
mandoit beaucoup de fecret, des me¬ 
tres folides & beaucoup de politique; 
qu’ainfi il convenoit de faire au Chef 
Francois encore plus d’amitie qu’on ne 
lui en avoir fait jufqu’a prefent;que cet¬ 
te affaire exigeoit quelques jours de re¬ 
flexions j avant d’en decider & de la 
propofer au Grand Soleil & & fon Con- 
feil; qu’ils n’avoient qu’a fe retirer;que 
dans peu de jours il les affembleroit 
pour decider du parti que 1’on pren- 
droit. 

Au bout de cinq ou fix jours il fit 
venir les Willards, qui pendant cet 
intervalle s’etoient confult^s les uns 
les autres," ce qui fit que toutes les 
voix furent r^unies pour le meme & 
feul moyen de parvenir a la fin que I’on 
s’etoit propofee, qui eroit la dertruc- 
tion totale des Frangois dans cette Pro¬ 
vince. 

Le Soleil les voyant tous alfembles 
leur dit: » Yous avez eu le terns de 
»reflechir fur la propofition que je vous 
» ai foite ; ainfi je crois que vous aurez 
» bien - tot expofe le meilleur moyen 


f 





» de nous dbfaire fans rifque de nbs 
” rnauvais Voifins «. Le Soleil ayant 
cefle de parler, le plus ancien des Vieil- 
lards fe leva, falua fon Chef a fa ma - 
mere & lui dit: 

»Ilya long-terns que nous nous 
30 appercevons que le voifinage des 
^^rangoisnous fait plus de mal que 
» de bien ; nous levoyons, nous au- 
35 tres Vieillards, mais les jeunes gens 

>ne le voyenr pas . Les Marchandifes 

55 des Francois font plaifir 4 la jeunefTe • 

* mais en effer a quoi tout cela fert-il * 
" finon a debaqcher les filles 8 c a cor* 

* r0n ]P re le fan g de la Nation, & a les 

* rendre gioneufes & faineantes ? Les 
»jeunes hommes font dans le mSme 
" f as: & c l ue le s hommes marie's 

* r 01 ^ ^esde travail pour nourrir la 
“ farai le & fa tisfaire les enfans. Avant 

* S ue _ Ies Fra n<?ois fuffent arrives dans 

* Ce . Pd y s » nous etions des hommes 

* c l u . 1 nous contentions de ce que nous 
“ T° ns «! nou ^ fuffifoit: nous mar. 

" c . ons nardiment par tous les che- 
» mins, parce qu’alors nous e'tions nos 
** maitres • mais aujourd’hui nous n’al- 
*y°ns <l u en tatonnant, dans la crainte 
»de trouver des epinesi nous marchons 

en Efcla ves,& nous ne tarderons 
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> pas de l’etre bien-tot desFrangois, 
y> puifqu’ils nous traitent d£ja comme 
» fi nous letions. Quand ils feront 
» alTez forts, ils n’uferont plus de poli- 
» tique; la moindre chofe que nos jeu- 
» nes gens feront, les Frangois les 
® attacheront au Poteau , & les fouet- 
» teront comme ils fouettent leurs 
» Efclaves Noirs: ne l’onc-ils pas deja 
» fait a un de nos jeunes gens, & la 
n mort n’eft-.elle pas preferable & l’ef- 
m clavage? 

II fit une petite pofe, & apres qu’il 
cut repris haleine il continua ainfi: 

» Qu’attendons - nous ? Voulons- 
a>nous laiffer multiplier les Frangois, 
» jufqu’a ce que nous ne foyions plus 
» en dtat de nous oppofer a leurs 
» efforts ? Que diront les autres Na¬ 
as tions ? Nous paiTons pour les plus 
>s fpirituels de tous les Hommes rou- 
»ges; elles diront alors que nous avons 
j> moins d’efpritque les autres Peuples. 
a> Pourquoi done attendre davantage > 
» Mettons-nous en liberte , & failons 
» voir que nous fommes de vrais hom- 
« mes qui pouvons nous paffer avec 
as ce que nous avons; commengons d&s 
»ce jour a nous y difpofer; faifons 
» preparer des vivres par nos femmes 
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» fans leur en dire la raifon; allons 
porter le Calumet de Paix a toutes 
» les Nations de ce Pays; faifons-leur 
» entendre que les Francois etant plus 
» forts dans notre voiflnage que par- 
® tout ailleurs , ils nous font fentir 
» plutot qu’aux autres qu’ils veulenc 
» nous mettre dans l’efclavage, que 
» quand ils feront aflez forts, ils en 
?>feront autant a toutes les Nations 
» du Pays, & qu’il eft de leur interet 
» de prevenir un fi grand malheur; 
» que pour cet effet ils n’ont qua fe 
» joindre a nous, pour detruire tous 
»les P ranqois en un merae jour & a la 
a> meme heure: que ce jour fera cel ui 
*> ou finit le terme que l’on a obtenu 
» du Commandant Francois, pour lui 
» porter la contribution dont on etoit 
» convenu; que l’heure fera le quart 
»dujour(neuf heures du matin;) 
» qu’a cette heure plufieurs Gucrriers 
» iront lui porter du bled comme pour 
t> commencer le payement, & qu’ils 
soporteront leurs Armesfous pretexte 
*> d’aller a la chafie ; que dans chaque 
» maifon de Francois il y aura deux 
» ou trois Natchez pour un Francis; 

» qu’ils demanderont a emprunter des 
» Armes & de la munition pour nller 
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»> fatre une chaflfe generate £ 1’occafion 
» d’une grande Fete & qu’ils, leur ap- 
»porteront de la viande : que !es 
» coups de fufil que Ton tirera chez le 
* Commandant Francis feront le Si- 
» gnal pour que tous en emble tom- 
30 bent fur les Francois & les tuentj 
so qu’alors on fera en etat d’empecher 
30 que ceux qui viend oient de l’an- 
» cien Village Francois par la Grande 
Eau puiflent jamais s’y etablir«. 

Le meme Vieillard ajouta qu’apr£$ 
avoir fait entendre aux autres Nations 
la n^ceflire de prendre ce parti violent* 
on leur laifleroit a chacune un paquet 
deBuchettes, quiferoit en pared nom- 
bre que le leur lequel marqueroit la 
auantit£ de jours qu’il y avoit a atten- 
dre jufqu’a celui auquel tous devoient 
frapper a la fois: que pour ne point fe 
tromper, il falloit etre exadl a tirer 
tous les jours une de ces Buchettes du 
paquet, la caflfer & la jctrer au loin, & 
qu’un homrae fage feroit charge de 
ce foin. II fe tut en cet endroit & s’af- 
fit. Tous les VieilLrds approuverenc 
fon avis. & furent de fon fentiment. 

Le projet fut ^galement approuv£ 
du Soleil de la Pomme ; mais il s’agif- 
foir d'y faire confentir le Grand Soleil 
Tome III L 
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& les autres Petits Soleils ; parce qu< 
tous ces Princes etant d’accord fur c< 
point, touteia Nation obeiroit aveu- 
glement. Ils prirent encore la precau¬ 
tion de defendre que les femmes 
meme les Soleilles, en fuffent averties 
ou qu’elles eulfent le moindre foup50i 
de ce qu’on vouloit faire contre le: 
Francois. 

Le Soleil de la Pomme avoit beau- 
coup d’efprit, ce qui le facilita d’ame- 
ner le Grand Soleil a fon but. Ce Granc 
Soleil regnant etoit un jeune homm< 
fans experience, qui fe lailfa gagnei 
d’autant plus(i)facilement, que tou: 
les Soleils convenoient que celui de 1 ; 
Pomme avoit l’efprit julle & pend 
trant 5 aufli n’avoit-il jamais beaucouj 
fraye avec les Francois. Ce Princ< 
ayant joint le Souverain de la Nation, 
lui fit connoitre la necefiitd de prendr< 
ce parti, puifqu’il falloit que lui-meme 
abandonnat fon propre Village , h 
fageflfe des mefures concertees qui er 
afl'uroient meme la reuffite, & le dan¬ 
ger ou fa jeuneffe l’expofoit avec de: 
voifins aufli entreprenans, & fur - toui 
avec le Commandant Franpois, qu 

(1) Le Grand Soleil frere du Serpent Pi 
que etoit mort il y avoit environ un an. 
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: etoit h prefent a ce Fort, dont les 
' Habitans & les Soldats meme fe plai— 
gnoient ; que tant que le Grand Soleil 
& le Serpent Pique fon frere avoient 

* vecu, le Commandant duFort n avoir 
» rien ofe entreprendre , parce que le 
1 Grand Chef Frangois qui eft a leur 
s gros Village (1) les aimoit; mais que 

lui Grand Soleil n’en etant point con- 
nu & etant encore jeune,on fe mocque- 
I roit de lui ; enfin que le feul moyen 

* de conferver fon autorit^, etoit de fe 
; defaire des Frangois par la voye & 
r avec les precautions que les Vieillards 
s avoient projettees. 

* Le refultat de cet entret'en fut,que 
" d&s le lendemain, quand les Soleils 
J viendroient le matin pour le faluer,, 

: le Grand Soleil les avertiroit de fe 
► rendrechezcelui de la Pommefansen 
' parler a perfonne. La chofe fut execu- 

; tee. & Pefprit Lduifant de celui de la. 
1 Pomme attira tous les Soleils dans fon 
1 projet : en conft'q.ence on forma un 
■ Confeil des Soleils & des Nobles Vieii- 
5 lards qui torn pprouverent le projet 5 
t ces nobles V -i lards furent homines 
1 Chefs d’Ambaflade pour after chez les 
- autres Nations;on leur donna des Guer-; 
(1) II veut dire la nouvelle Orleans • 

Lij 
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Tiers pour les accompagner, & il fut 
d^fendu fous peine de la vie de parler 
de ceci a qui que ce fut. Cette r^folu- 
tion prife, ils partirent tous a la fois a 
l’infgu des Frangois. 

Malgre le profond fecret que l’on 
gardoit chez les Natchez , le Confeil 
des Soleils & des Nobles Vieillards 
mit le Peuple dans l’inqui^tude, & il 
n’eft pas nouveau dans tous les Pays 
du Monde, de voir les Sujets s’efForcer 
a penetrer les fecrets de la Cour. Ce- 
pendant la curiofitd du Peuple ne pou- 
voit etre fatisfaite : les feules Soleilles 
( ou Princelfes) avoient droit dans 
eette Nation de demander pourquoi 
on fe cachoit d’elles. La jeune Grande 
Soleille avoit a peine dix- huit ans, & 
il n’y avoit que la Bras - Pique, qui 
ayant beaucoup d’efprit ( ce qu’elle 
n’ignoroit pas ) pouvoic trouver mau- 
vais qu’on ne lui parlat de rien. En 
efFet elle en temoigna fon mecontente- 
ment a fon fils, qui lui repondit que 
cesDeputations fe faifoient pour renou- 
veller la bonne intelligence avec les 
autresNations,chez lefquelles il y avoit 
long terns que l’on n’dtoit alle en Calu¬ 
met , & qui croyoient qu’on les mepri- 
foit par cette negligence. Cette ex- 
gufe fitnulee parut appaifer la Soleiljq 





Bras-Pique; mais elle ne lui Ata point 
fes inquetudes; elles redoublerent au 
contraire , lorfqu’elle vit qu au retour 
des Calumets ( ou Ambaflades) es 
Soleils s’afiemblerent en fecret avec les 
Deputes, pour apprendre d eux quelle 
avoit ete leur reception; au lieu qu or- 
dinairement cela fe faifoit en public. 

Cette Soleille en fut couroucee: 

» Quoi, dit-elle en elle meme, on cal 
3 > che a toute la Nation ce qu elle doit 
»fijavoir? On me le cache* moi- 
« meme > « Sa colere auroit edate fur 
le champ, fi fa prudence ne 1 eut mod6- 
ree. Ce fut un bonheur pour les Fran¬ 
cois de ce qu’elle fe crut ainfi mepri- 
fee; car je crois que la Colome doit 
plutot fon falut au chagrin de cette 
femme 3 qu’au refte d’amour qu elle avoir 
pour les Frangois (i). ,, 

Elle craignoit avec raifon aaiH 
gmenter la profondeur du fecret au 
point de ne pouvoir rien apprendre x 
elle faifoit de l’eclat. Pour cet effet 
elle fe fervit d’un moyen fort lage. 
EUe engagea le Sdleil fon fils de vemr 
avec elle voir une parente qu’ils avoient 
au Village de la Farine , qu’on lui avoit 
(i) Elle etoi* deja fort agee, & fon Aman 
gt ©it mort il y avoit quelques annees. 
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dit etre tr^s-malade, & de Paccompa- 
gner Ians en rien dire. Elle le mena 
par le plus long , fous prdtexte que 
c etoK le plus beau ; mais en effet par- 
ce qu’il etoit le moins frequente. 
Coin me elle avoir beaucoup d’efprit, 
elle penfa que le profond filence que 
1 ongardoit, ne provenoic que parce 
que 1 on traraoit quelque chofe de linif- 
tre centre les Francis, & l es mouve- 
mens du Soleil de laPomme appuyoient 
fes conjectures; ainfi f e voyant avec 
Ion tils dans un endroit folitaire & fe 
confiant fur l e refpeft qu’il lui avoit 

toujours porte, elle lui dit: 

” A ,%ons - nous ici, auffi bien fe 
» fuis laflTe, & j’ai quelque chofe 4 te 
» dire «. Lorfqu’ils furent aflis, elle 
continua de cette forte : » Ouvres tes 
» oreilles pour m’entendre; je ne t’ai 
»jamsis appris £ mentir, & je t’ai tou- 
» jours dit qu’un naenteur ne meritoit 
39 F as ^ erre con/idere comme un hom- 
»me; mais qu’un Soleil menteur etoic 
» digne de me'pris, m£me des femmes, 

» ainfi je crois quetu me diras la veri- 
»te. Dis-moi done: les Soleils ne font. 

» ns pas tous freres ? Leurs intetets 
» ne doivent-ils pas Stre communs? 

» Cependant tous les Soleils fe cachent 
» e moicomme li mes levres etoient 





de la Louifiane 2 4 ? 

* couples, & comme fi je ne pouvois 
>, retenir mes paroles. Me connois-tu 
,» femme a parler en dormant ? Je iuis 
„au defefpoirde me voir mepnfee de 
» mes freres; mais encore plus de 1 etre 

»de toi meme. Quoi done .Nes - tu 

y> pas forti de mes entrailles ? N as - tu 
„ pas fucce mon fein pour te nournr da 
» plus pur de mon fang ? Eft- ce que 
99 mon fang ne coule pas encore dans 
»tes veines? Serois-tu Soled 
» n’etois pas mon fils? As-tu deja ou- 
» blie que fans mes Coins tu ferois 

„ mortilyalong-tems?Toutlemon. 

„ de t’a dit, & moi aufli, que tu es fils 
„d’un Erangois ,mais mon propre iang 
59 m’eft beaucoup plus cfcer que eelul 
» des Etrangers? Je marche aujour- 
d’hui pres de toi.de meme qu une 
w Chienne fans 6tre regardee; je m e- 
»tonne que tu neme repouffes pas avec 
»le pied: je ne fuis point furprife de 
» voir que les autresfe cachent de moi. 
,9 Les Vieillards ont coutume de me- 
>, prifer les femmes qui ne leur iont 
99 point proches; mais toiquies mon 
j> fils, tu te caches de moi. As-tu ia- 
» mais vfi dans notre Nation un fils 
j, meprifer fa mere ? Tu es le fcul de 
t> ce caraftere. Quoiltant de mouve- 
Liv 
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» mens dans la Nation, Ians que j’eff 

* f 9 ac j le la raifon , quoique je lois la 

35 c l u °icjue j’aye un fils 

* ^°l e il ■ As - tu peur que je ne te re- 

* bute, & que j e te fade Efclave des 

^rran^ois contre lefquels vous agif- 
30 , • Ah! que je fuis lafife d’etre ainfi 

» meprifee & de marcher avec des hom- 
» mes ingrats !« 

fils de cette Soleille fut pe'ne'trd 
, di.cours qu’elle venoit de lui faire 
ies larmes aux yeux. II ecouta fes re- 
proches avec la prudence ordinaire des 
^o Urels v. & |e refpedt dti * une mere 
oc rrincefle; il lui repondit enfuite en 
ces termes: » Tes reproches font des 
30 fleches qui percent mon coeur , & je 

* n . e c l ots P as t’avoir jamais rebutee 

meprifee j mais as-tu jamais en- 
80 te °du dire que 1 on doive reveler 
" ce que les Vieillards du Confeil one 
=» arrete ; & moi qui fuis Soleil , ne 
" d °’ s "i e P a s donner l’exemple > On 
“sell cache de la Grande Soleille 
» comme de toi. Quoique l’on f S ache 
" ^i e fuis fils d’unFrancois, on ne 
30 s elt pas mefie de moi; on s’eft bien 

* d ? ut ,^ q ue Par ton grand efprit tu 
»penetrerois le fecret du Confeil; 

" mais le cachant ala GrandeSoleilie a 
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5, jl convenoit den’en nen dire. Pui - 
» que tu-as tout devine ? que veux-tu 
» que je t’apprenne? Tu en f?ais au- 

Jant que moil fames tabouche 

« Je ne fuis point en peine lui dit-. 

» elle, de f^avoir contre qui vous pre-, 

» nez vos precautions ; mais c elt jul- 
»tement a caufe que c'eft contre les 
»Franqois, que je ctams que vous 
„ n’ayiez pas bien pm vos mefures 
» pour les furprendre; car je feats qu i s 
„ont beaucoup d'efprlt, quoique le 
» Commandant dici ait perdu le Tien, 

» ils font braves & ont des lUrchan- 
u difes en quatite pour avoir tous les 
„ Guerriers des autres Nations contre 
*,nous. Sivousn’en vouliezqua des 
»Hommes rouges, je dormirois plus 
» tranquiUement; d’aiUeurs je ne luis 
» plus :eune ; que ce foient les b ran- 
» cois ou les Hommes rouges qui me 
» tuent, la vie d’une femme agee^elt 
„ peu de chofe ; mais la tienne m elt 
» chere. Si vos Vieillards ont cru qu il 
„ etoit auffi facile de furprendre les 


» Fran9ois que les Hommes rouges» 
^ ils fe font trompes groffierement: les 
* Francois ont des resources que les 
» Hommes rouges nont pas # 

Son fils lui dit qu’elle navoit nen 
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acraindredu cirddes mefuresque 1 'oti 
avoit prifes. Aprb lui avoir Jit tout 

ZT ^ lr ?PP° ne '> il ajouta que tou- 
tes les Nations avoient dcoutd & ap. 
prouve leur projet .& qu’elles avoient 
promis de donnerle meme jour & dans 
le meme terns que les Natchez, chacu- 
ne fur les Villages des Franfois qui 
lent etoient voifins; que les CharL 

FrancoT ^ dlftruire rous les 

F ran?ois qui etoient au bas de laGran. 

de Riviere (le Fleuve S. Louis ) & tout 

le long en remontant jufqu’aux Toni- 
cas, que 1 on n avoir point et i chez 
cette Nation ; que les Tonicas & les 
Oumas etoient trop amis des Fran- 
?ois, & qu ll valloit mieux les de'trui- 
re les uns & les autres avec les Fran- 
?ois qui y demeuroient • il l u i dit en- 
T? qu ? r es ^chertes etoient dans le 
J emple lur le bois plat. 

Forfque la Bras-Pique Fat inquire 
* 5 ? fit fembiam de Papprou- 
ver & lailfant deformais fen fils tran- 
qailie, elle ne s'occupa plus que des 
moyens quelle pourroit trouver pour 
taire echouer ce barbare deffein • le 
terns preflToit, car le terme jufqu’au 
jour marque pour 1 ’Aftion dtoit deja 
prelque ecoule. 1 
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Cette femme nepouvant ferefoudre 
'a voir perir tous les Francois dans un 
jour par la Conjuration desNaturels, 
chercha des moyens pour fauver la 
plus grande partie des Francois : pour 
y parvenir elle imagina d’en avertir 
quelques filles qui aimoient les * ran-, 
cois, ce qu’elle tit en leur recomman¬ 
dant de ne jamais dire que cet avis ver 
noit d’elle. 



Lvj 
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CHAPI TRE XIV. 

La Vieille Soleillemeten vain tout enufa- 
ge pour fauver les Francois : Le Com¬ 
mandant ne veutpas y entendre : En- 
jinles Natche\ majjacrent impitoya- 
blement tous les Frangois de ce Pojle .* 
Les ,Natche\ pillent tout & croyent 
que tous les Frangois des autres Pojles 
font detruits de mime, fuivant qu’ils 
cn etoient convenus avec les autres Na¬ 
tions. 

D Ans l’efperance de faire ouvrir 
les yeux au Commandant,la Bras- 
Pique arreta un Soldat quelle trouva 
en chemin, auquel elle dit d’aller fur 
le champ dire au Commandant que les 
Natchez avoient perdu l’efprit & qu’il 
prit garde h lui; qu’il fuffiroit qu’il fit 
la moindre reparation au Fort en pre¬ 
fence de quelques-uns d’eux , pour fai¬ 
re voir qu’il s’en mefioit, Sc qu’alors 
toutes leurs refolutions Sc leurs mau- 
vais delfeins s’evanouiroient. 

Le Soldat s’acquitta fidelement 
de la commiffion ; mais le Comman- 
dantjoin d’ajouter foi a cet avis, d’en 
profiter , de l’approfondir Sc de s’im- 
former de la raifon qui y donnoit lieu , 
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iraitakSoldatdelkhe&devmon- 

naire, le fit mettre aux fers,& die 
qu’il fe garderoit bien de fe dormer au- 
cun mouvement pour reparer le r or 
& fe tenir fur fes gardes ; que les Nat-, 
chez qui le verroiept agir de la lorte , 
croiroient qu’il manqueroit de coura¬ 
ge & qu’il les apprehendoit. II comp- 
toit fans doute faire plus de peur a fes 
Ennemis par fes bravades qu’en mettant 
fon Fort en bon etat. 

La Bras-Pique craignant d etre de¬ 
ceive malgre routes fes precautions & 
le fecret qu’elle recommandoit, avoit 
ete dans le Temple ,& avoir tirddu 
fatal FaitTeau quelques buchettes: Ion 
deffein etoic d’avancer le terme , afin 
que ceux des Francois qui pourroient 
rechap per du Maffacre puffent avertir 
leurs Compatriotes ; elle forma ce dei- 
fein fur la connoilfance qu elle avoir des 
fanfaronades du Commandant. Elle fat 
tant par fes foins , que plufieurs rran- 
cois furent avertis, dont plufieurs don- 
nerent avis au Commandant, mais u 
en fit mettre fept aux fers en les trai- 
tant de laches.Le Maffacre devoir s ex6* 


IdUl uc-- 

cuter deux ou trois jours avant qu il 
ne l’a ete;mais les Natchez ayant appris 
arriver une demie C^ale- 


qu’il devoir arriver une demie Cale- 
re chargee de Marchandifes, renurent 
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a executer leur projet a l’arrivee de cS 
Bateau. En effet la Compagnie ayant 
eu avis que ce Pofte etoit tris-brillant, 
avoit donne ordre d’y jjbatir un Maga- 
zin, & d’y envoyer des Marchandifes 
pourfournir aux Habitans. 

Cette Soleille voyant que le terme 
approchoit, & que plufieurs des Com- 
mifiionnaires avoient ete chaties pour 
avoir donnd un avis falutaire , prit 
le partide parler a M. Maffe Sous-Lieu- 
tenant, s’imaginant que le Comman¬ 
dant feroit plus d’attention aux avis 
d’un Officier qu’a ceuxde fes Soldats; 
mais elle fe trompa encore •, le Com¬ 
mandant n’^couta pas plus l’Officier 
que les Soldats. 

Le Commandant malgre tous ces 
avis,prit le parti d’aller fe divertir avec 
quelqu’autres Francois au grand Vil¬ 
lage des Natchez , d’y porter de l’eau 
de-vie pour y pafler la nuit; ils pouf- 
ferent la partie de plaifir jufques au 
point du jour qu’ils retournerent au 
Fort rapeinele Commandant y fut- 
il,qu’il re$ut des avis prelfans de fe tenir 
fur fes gardes. 

Le Commandant encore etourdi de 
fa debauche nodturne, joignit l’impru- 
dence au mdpris de ces derniers avis: 
il ordonna a l’lnterprete d’aller a 1 ’inf- 
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caht au grand Village . demander au 
Grand Soleil s’il &oit vrai qu’il devoit 
dans peu venir a la tete de fes Guer- 
riers pour tuer tous les Fran§ois, & 
de venir tout de fuite lui rendre repon- 
fe. C’^toit au point du jour ; l’lnter- 
prete ne fut, pour ainfi dire, qu’un 
inftant pour faire fon voyage ; mais 
on peut bien s’imaginer, fans qu’il foit 
befoin de le dire . quelle fut la reponfe 
du Grand Soleil ; quoique jeune il 
fijut diflimuler,& parler a l’Interprete 
de fagon que le Commandant en fut 
tres fatisfait & fe felicita d’avoir me- 
prife les avis qu’on lui avoit donnes ; 
il fut de-la dansfamaifon qui ^toitfous 
le Fort pour fe repofer des fatigues de 
la nuit precedente. 

Les Natchez avoient trop bien pris 
leurs mefures pour ne point avoir le 
fucc&s qu’ils en efperoient.Le moment 
fatal arriva enfin j les Natchez parti- 
rent de chez eux la veille de S. Andre 
1729; ils eurent la precaution de con¬ 
duce avec eux un Puant ( 1) arme 
d’un Cafle-tete de bois, pour alfom- 
mer le Commandant - 3 ( 2 ) ils avoient 

( 1 ) Les Natchez nomment Puants les 
homines du bas peuple. Voyez Tome II. 
Chap. XXVI. 

(z) D’autres difent qu’il fut tue par des 
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congu un fi grand mepris pour Iuijqu’au? 
cun Guerrier ne voulut fe charger de 
le tuer. Les maifons des Francois 
remplies d’ennemis, le Fort de meme 
garni de Naturels qui y etoient entres 
par la porte & par les breches » otoient 
aux Soldatsfans Officiers ni Sergent la 
liberte de fe defendre. Sur ces entre- 
faites le Grand Soleil arriva,avec quel- 
ques Guerriers charges de bled pour 
commencer en apparence le payement 
de la contribution. Le Commandant 
au comble de fa joye.fit a l’inftant met- 
tre en liberte les donneurs d’avis, pour 
qu’il fuflent temoins de l’erreur dans 
laquelle il avoit cru jufques alors qu’ils 
etoient tombesj maisa peine font-ils 
fortis pour voir la livraifon des Mar- 
chandifes des Naturels, qu’il fut lache 
plufieurs coups de fufil fur la demie 
Galore & chez le Commandant , fur 
l’Interprete, fur un Domeftique & 
quelques autres Frangois. Corarae cet- 
te decharge etoit le Signal , on en- 
tenditdans le meme moment un grand 
nombre de coups de fufils. Le Com- 

Guerriers a coups < 3 e fufil, & qu’il lui mange- 
rent le coeur pour affouvir leurrage. Au refie 
qui peut affirmer ces chofes, puifqu’aucun 
Francois prcfent a cette adion particuliere 
n’en arechappe. 
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ftiandant reconnut alors , mais trop 
tard, la fageflfe des avis qu’on lui avoir 
donnas; il court dans fon Jardin, il 
appelle IesSoldats de laGarnifon; vai- 
ne efp^rance , ils ne font plus; on court 
a lui les fufils bandes & on le tue. 

Les Natchez avoient eu la precau¬ 
tion de s’emparer de la demie Galere , 
fans doute pour s’aflurer des Marchan- 
difes, & pour etre en meme-tems a por- 
te d’arreter les Frangois qui voudroient 
s’embarquer pour fe fauver: ils avoient 
aufli un detachementdel’autre cotedu 
Fleuve pour tuer ceux qui s’y fauve- 
roienr. 

M. du Coder Commandant desYa- 
zoux , a quarantelieues plus haut, al- 
loit avec un R. P. Jefuite chez le 
Commandant; ils pafTerent pres de la 
demie Galere qui £toit arrivee de la 
veille & gardee par un grand nombre 
de Naturels qui attendoientle Signal. 
M. du Coder & fon Compagnon de 
Voyage, etant a moitie chemin de la 
maifon du Commandant,entendirent ti- 
rer plufieurs coups. de fufils au bord 
du Fleuve & par tout le Canton; ils 
voulurent regagner leur voiture; mais 
ils furent tuesen chemin & on leur le^ 
ya la cheyelure. 
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Le Maflacre fe fit done par tout a 
la meme heure : les femmes Fran- 
£oifes qui furent prifes Efclaves , fu- 
rent mifes dans une maifon fituee fur 
une hauteurfous la garde de quelques 
Guerriers: de-la elles virent une partie 
de cette Scene tragique; elles apper^u- 
rent quelques femmes qui defendoient 
leurs maris, d’autres qui vouloient les 
venger; mais ces Heroines etoient fa- 
crifi^esa la vengeance desEnnemis,qui, 
felon leur coutume, n’epargnerent que 
les jeunes. 

Je tire le rideau fur les autres par¬ 
ties du Tableau ; ce que l’on vient de 
voir n’eft que trop effrayant: je dirai 
feulement que d’environ feptcens per- 
fonnes, il ne s’en fauva qu’un tres-pe- 
tit nombre qui apporta cette horrible 
nouvelle a la Capitale. 

Le Gouverneur & le Confeil en fu¬ 
rent penetres de douleur ; on donna 
avis par tout de fe tenir fur fes gardes; 
mais la mine etoic eventee il n’y avoit 
plus rien a craindre. Les Naturels des 
autres Nations , furent indignes du 
procede des Natchez, croyant que 
ceux-ci avoient avanc£ le terme dont 
ils etoient convenus, pour fe moequer 
d’eux , Sc jls fe propofoient d’en tire; 
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Vengeance des que l’occafion fe prefen- 
teroit 3 elle ne tarda pas a s’offrir. 

Ces Naturels etoient bien eloignes 
de fjavoir la vraie caufe de la preci¬ 
pitation des Natchez; &nous ne pou- 
vions deviner ni les principes ni le de¬ 
tail du projet, ni les fuites de cet af- 
freux evenement. Ceux qui avoient 
echappeacette boucherie, nous appa¬ 
rent feulement que ce Maffacre avoit 
&e annonce par des femmes ; mais que 
le Commandant qui en ecoit la caufe 
par fon avidite, avoit meprife les avis 
de la Confpiration qui fe tramoit con- 
tre lui, & qu’il auroit pu etouffer, s’il 
eut voulu fe tenir fur fes gardes apres 
avoir ete fi bien averti. 

Tous ceux qui eurent le bonheur 
d’eviter lamort dansce Mafiacre,ne 
purent apprendre aux autres Francois 
que ce que je viens de rapporter du 
jour de l’a&ion, chacun dans un pa¬ 
red defaftre etant aflfez occupe de fa 
propre confervation ; & je n’ai appris 
routes ces chofes, & quelques autres 
que je tais, que par la voye de ceux*- 
ci, & d'une femme qui apres fon Efcla- 
vage fut ma Gouvernante ; elle avoit 
ete prife des premieres & avoit ete 
temoin de ce qui s’etoit pafle. Pour ce 
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qui regarde toute* les menses des Nat? 

chez avant le jour du Maffacre , ie Pai 

appris par la Soleille Bras Pique lort 

qu’elle fut prifonniere a la nouvelle 

Orleans. 

Les Natchez enfiite de cette exp£*< 
dition generate, fe fervoient de deux 
Francois qu’ils avoient referves pour 
leurs talens ; Pun £toit Charretier de 
l’Habttation de Sainte Catherine,-il fut 
employe a voiturerde PEtablHfement 
Francois jufqu’au grand Village tous 
les Meubles, Vivres , Effets & Mar- 
chandifes, les Canons meme, les Bou? 
lets & toutes les Munitions de Guer¬ 
re , en un mot tout ce qui avoit ap- 
partenu aux Francois: tout fut con¬ 
duit avec bonne efcorte chezle Grand- 
Soleil qui en difpofa a fa volonte : les 
Negres des Francois fervirent aulli a 
plufieurs travaux. 

L’autre Francois que les Natchez 
conferverent, fervit a faire des habits 
neufs des Etoffes qu’ils avoient prifes 
dans le Magazin & dans la demie Ga- 
lere ; il raccomodoit les habits des 
Frangois qui avoient ete tues, pour 
ceux qui les avoient pris , les ajuftoic 
a leur taille ; s’ils Potent trop etroits 
comme il arriyoit fort fouvent, il les 
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?largiffoit avec des mor$eaux d’Etot- 
te d’une couleur differente, ce qui leur 
plaifoit beaucoup plus que fi c’eut ete 
de la merae couleur. 

A mefure que le Fort, le Magazin 
& les maifons etoient vuides, on y 
mettoit le feu ; ils en uferent ainli jut- 
qu’a ce qu’il n’y eut plus aucun bati- 
ment. Les femmes Frangoifes & Elcla- 
yes furent la plupart donnees au Grand 
Soleil & a la Grande Soleille: celle 
qui fut depuis ma Gouvernante eroit 
de ce nombre. Elle coufoit tort bien 
en linge , autli fut-elle faite Maitreffe 
Lingere par la Grande Soleille , qu ils 
nommoient enrr’eux la Soleille Blan¬ 
che , parce qu’elle etoit plus blanche 
&. plus delicate que les autrerdes Lorn- 
pagnes aido .^nt la Maitreffe Li'igere 1 
£iire des chemifes. 
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CHAPITRE XV. 

Suite du Brigandage des Natcher : Pre- 
faratifi de Guerre centre ies Natehe^. 

0 Ue , l « u * s jours apris le pilla¬ 
ge du Pofte Franpois.une troupe 
oe natchez etant (ur le bord du Fieu- 

rL’ff ?"!>* k pairer P° ur a '<«en 

chaift de 1 autre cote, vit defcendre 
des Voyageurs dans une Pirogue. Les 
Natchez les appellerent ; ceux-ciqui 
ne fgavotent nen de ce qui s’e'toit paf- 
fe aborderent& mirenta terre ; mais 
a peine furent-ils dibarques, qu’ils f u . 
rent affaillis de coups de Fufil; il y en 
eut trois de tues, un quatricV.e fe L- 
y a, fe cacha dans le Bois & f e rendit 
enfinte aux Tonkas; le cinquie'mequi 
eto t malade fut conduit au Village^i 
iJs le firent mourir martyr. 6 

Calum J 2 ' 0 ” q “‘ ve " oienr banter le 

OTe leG;and 0 !r, t? n iv& dans le «"» 
que ie Grand Soleil ] e jour du malTacre 

alloit entrer chezle Commandant Fran¬ 
cois : ce Soleil leur fit dire qu’il s a lj a f. 
fent dans une maifon au-deffous pour 
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y attendre quelques jours. Ils attendi- 
renr en effet la commodite du Grand 
Soleil, & partirent enfuite pour les 
Natchez ou on les chargea de Prefens; 
de-la ils s’en retournerent, ayant leurs 
Voiturcs bien remplies d’hommes, tant 
de leur Nation que de celle des Nat¬ 
chez , qui montoient avec eux pour les 
aider & les encourager a detruire le 
Pofte des Yazoux , que les Natchez 
croyoient etre le feul Pofte Frangois 
fubfiftant dans la Colonie. Dans cette 
vue ils remontoient le Fleuve,lorfqu’e- 
tans pr&s de leur Pays,ils decouvrirent 
de loin des Francois fur une batture ; 
ils y £toient arretes & ne penfoient 
qu’a prier Dieu pendant la Mefle que 
celebroit alors un R. P. Jefuite. Les 
Naturels mirent a terre au deffous, ap- 
procherent des Francois qui ignoroient 
le malheur de leurs Compatriotes ; ils 
les confidererent dans le terns qu’ils fe 
mettoient a genoux pour adorer la fain- 
te Hoftie : ils firent leur decharge tous 
a la fois fur les Francois; roais le Dieu 
qu’ils adoroient alors leur fervit de 
bouclier & les conferva: ils fe rembar- 
querent avec precipitation ; dans ce 
peu d’intervalle les Yazoux recharge- 
rent leurs armes, & firent une feconde 
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decharge qui tie tua perfonne; mai^ 
feulement celui qui pouffoit le bareau 
re^ut une balle dans la cuiflfe ; cette 
bleflure ne l’empecha pas de s’embar- 
quer avec les autres, de prendre le lar¬ 
ge & de ddcendre a la nouvelle Or¬ 
leans oil il fut gueri en peu de terns. 

Les Yazoux a la vue du bateau des 
Francois, fe flattoient d’en avoir de 
grofles depouilles & d’arriver triom- 
phans chez eux; mais Dieu en difpofa 
autrement, les Francois ne perdirent 
aucun de leurs effets. Les Naturels re- 
folurent bien fans doute de s’en dedom- 
mager fur le Pofte des Yazoux,dans le- 
quel il n’y avoit alors qu’environ vingt 
hommes de Garnifon commandes par 
un Sergent , M. du Coder qui en <*toit 
Commandantjayant ete enveloppe dans 
le maiheur general du Pofte des Nat¬ 
chez , comme je viens de le dire : aufli 
re marquerent-ils pas leur coup peu 
de jours apr&s leur arrivee, ils s’empa- 
rerent du Fort en feignant de venir les 
voir a i’ordinaire , & les affommerent 
tous. 

Le peu de Francois £chapp£s du de- 
faftre des Natchez, ayant confirme ala 
Capitale la deftrudlion entiere de ce 
Fqile, M. Perier Gouverneur de la 
Louj- 
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X.ouifiane fe difpofa a en tirer vengean¬ 
ce & de retirer les Frangoifes efclaves 
£ tel prix que Ce fut; mais comme les 
Frangois ne font pas fi au fait d’aller 
dans les Bois que les Naturels: il en- 
voya M. le Sueur aux Chat- Kas: cet 
Omcier qui parloit tr^s-bien la Lan- 
gue vulgaire, eut ordre tie les engager 
dans notre parti pour faire la Guerre 
aux Natchez. II n’eut point de peine & 
y reuflir; mais on £toit bien eloigne 
a’imaginer quel etoit le fujet qui les y 
portoit avec empreffement, puifque 
1’onignorok qu’ils etoient dans le com- 

f )lot des Natchez pour detruire tous 
es Frangois, & que ce n’etoit que 
pour fe venger d’eux, parce qu’ils les 
avoient devance & ne leur avoient pas 
donne une alfez bonne part du butin 
qu’ils avoient fait fur les Frangois dans 
deux Voyages qu’ils avoient fait chez 
eux. M. le Sueur fut oblige de les at-i 
tendre pour les conduire contre les 
Natchez, jufqu’a ce qu’ils eulTent fait 
des vivres. 

En attendant les preparatifs de la 
Guerre,& que l’Armee c^u’on envoyoit* 
contr’eux fut arrivee , Ion fit montec 
un Capicaine & quelque peu de Trou¬ 
pes aux Tonicas, pour yfoutenir les 
Tome 111. M 
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Habitans qui y ^toient & recevolj; 
ceux des Francois qui pouroient echap-j 
per du Maflacre: en effet il s’y en etoic 
retire quelqu’uns, entr’autres un Soldat 
nomme Navarre , lequel raconta le 
Maflacre & ce qui le regardoit en par¬ 
ticular devant le Commandant qui 
avoit ete envoye en ce Pofte, & M. 
Gonichon aufli echappe des Natchez 
que ce Commandant avoit ramene pour 
mettre festalensen oeuvre pour la For-] 
tification; lequel eft aujourd’hui de- 
meurant a Paris. 

Navarre leur dit, qu’une ftllede qui 
il etoit fort aime vint le trouver de 
grand matin, &l’avertitque les Fran¬ 
cois alloient etre tues par les Natchez; 
qu’il fe fauvat promptement & qu’il n’y 
avoit pas de terns a perdre: qu’elle lui 
apportoit un Piftolet J de la Poudre & 
des Bales, afin que s’il dtoit attaque en 
fe fauvant, il put fe defendre & mou- 
rir en Guerrier s’il falloit mourir; il 
monta a Cheval pour avertir fon Com¬ 
mandant , mais il rencontra un autre 
Fran<jois qui fe fauvoit, & qui lui dit 
que les Natchez avoient fait le coup; 
Navarre fe cacha dans les Bois jufqu’au 
foir, & a la nuit il fut a l’Etabliffement 
Francois, pour chercher a s’embar- 
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<juer. Voyant de la lumiere dans une 
maifon Fran50ife.il y fut; mais s’etanc 
appe^u qu’elle etoit pleine de Natu- 
rels,il fe fauva, & voyant bien qu’il ne 
lui etoit pas poflible de le fauver de ce 
cote, il fut la nuit chez fa Maitrefle 
qui le cachat dans le fort du Bois , oil 
elle & fes Corapagnes le nourrirenc 
huit a dix jours, puis lui porterent des 
vivres pour fon voyage, lui montrerent 
le chemin pour aller aux Tonicas & 
lui dirent: Nous prefumons que les 
Frangois tireront vengeance de lamort 
de leurs freres, mais li tu reviens avec 
eux, taches dem’avoirpourvivre avec 
toi. 

M. le Chevalier de Loubois Lieu¬ 
tenant de Roi de la Coionie fut nom¬ 
ine pour cette expedition. Son Armee 
etoit compofee de Soldats, d’Habitans, 
de plufieurs Frangois echappes des 
Natchez & de quelques Naturels allies. 
Cette petite Armee s’embarqua dans 
des Bateaux & des Pirogues avec les 
munitions de guerre & de bouchecon- 
venables pour cette Entreprife. 

IlsjemoRterent le Fleuve fans obf-' 
tacle & arriverentaux Tonicas. Cette 
Nation, comme je l’ai dit, a toujours 
amie des Francois 5 c’etoit meme 
Mij 
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pour cette raifon que les Natchez n*a-» 
s/oient pas voulu leur communiquer 
feur deteftable deffein. Les Tonicas 
fefurent les Francois de leur mieux, 
on envoya plufieurs Guerriers a la chaf- 
fe pour leur tuer du gibier& les rafrai- 
ohir. 


M. de Loubois ne fe croyant pas af- 
fez fort pour attaquer les Natchez fans 
les Chat-Kas, batit un Fort aux To¬ 
nicas, il y mit fes Troupes & ceux qui 
s etoient fau.ves des Natchez, que les 
Tonicas avoient re S us & nourris avec 
une ami tie vraiment fraternelle. Le 
-Commandant paya ce qu’on leur avoit 
*ourm,& lesjoignit a fon Arme'e de 
meme que les Tonicas. 

M. le ; Sueur fgavoit certainement 
? U nT C j G r ner ? ^ toltaux Tonicas; ain- 
li M. de Loubois devoir s’afTurer qu’ii 
ieroit avert! lorfque les Chat kas fe- 
xoient rendus ou meme prets k fe reo- 
dre aupr^s de lui; il pouvoit le fcavoir 
prompteme.nt, puifqu’il n’y a que dix 
lieues par terre d’un endroit £ l 5 autre * 
chemm qu’un Nature! fait ailment en 
moms d un fourquand il n’eft pas char¬ 
ge : mais M. de Loubois n’etoit jamais 
iorn de la nouveile Orleans, & ne 
connoilioit pas plus le refle du Paya 
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^ue ceux qui n’en ont jamais entendu 
parler. 

Ce Commandant ennuye d’attendre 
depuis un mois,& de ne rien apprendre 
des Chat-kas done il ignoroit ie carao 
tere de meme que de tous les Natu- 
rels, crut bien faire d’envoyer des Ef- 
pions aux Natchez,pour voir fi les Al¬ 
lies s’y etoient rendus & ce qui pou- 
voit s'y paffer d’ailleurs. Sa curiofite 
n’etoit point blamable , il ne s’agiiToit 
que de fi^avoir faire le choix des Efi- 
pions: & puifqu’il ne connoiffoit en 
aucune maniere ni le Pays ni ceux qui 
l’habitoient, il ne devoit point avoir 
de honte de s’en inftruire de ceux qui 
pouvoient le fgavoir beaucoup mieux 
que lui & que fes Officiers qui n’en 
fgavoient pas davantage. Il fe conten- 
ta de demander aux Fran§ois fi quel-, 
qu’un vouloit aller aux Natchez. L’im* 
prudence en pr^fenta cinq : quelques J 
uns de ceux qui s’etoient fauves des 
Natchez etoient prets de dire leur fen- 
timent; ils fe conduifirent prudemmenc 
en gardant le filence, parce qu’il ne 
convient pas de donner des avis a fes 
Superieurs, dont quelques-uns s’offen* 
fent, s’imaginant qu’on les prend pour 
des ignorans. Un de ces Habitans re^ 




chappes en park & celui qui comman- 
doit cette Nation parce que le Grand 
Ghef n y etoit pas, qui iui dit: » ces 
s> cinq Franqois vont fe faire tuer en 
* allant par le FJeuve: fi le Chef Fran- 
35 ?ois na eut dit qu’il vouloit y envoyer' 
je lui aurois donne un Guerrier.»C*e 
toit en effet le parti le plus prudenc 
qu on eut pu prendre: un Tonicas au- 
roit ere par terre aux Natchez; pen- 
dant la nuit il auroit dcoutd ce que les 
■Natchez auroient pfi dire; & les Na- 
lurels font tr^s-capables de faire l’Ef- 
pion de cette forte fans aucun rifque. 
G e lomcas auroit rapportd a M. de 
Coubois ce qu’il auroit vu & entendu; 
ii jes Chat-kas y euflent et6, il en au- 
iroit de meme averti ce Commandant. 
v Je fins tr^loignd de critiquer k 
conduite de M. de Loubois; il a tou- 
jours mente l’eftime des honnStes gens 
par fa bravoure & par fa probite; mais 
Jl eft vrai aufti que les plus grands Of- 
iiciers n ont point eu de honte de s’inf- 
truire dans les occafions ou rexperien- 
ce Ieur manquoit. Comme je me fuis 
fa t un pl an enfaifant cette Hiltoire 
d inllruire le Public de ce qu’il ne fca. 
voit pas, je rapporte ce que j’ai vu ou 
appris fur les lieux 1 la Louiliane, ca- 
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J>able de donner quelque inftru&ion a 
ceux qui auroient envie d’y paflfer , afin 
que ceux quiontla louable envie d’ap- 
prendre , puiflent prevoir les dangers 
par les exemples que je rapporte, & 
par la fe mettre en etat de fervir leur 
Patrie & de meriter l’applaudiflement 
de leur Souverain. 

Je reprens les Natchez a leur der¬ 
nier exploit, qui fut l’aflaflinat des 
Voyageurs dans le Bateau : cette fur- 
prife fut pour eux une grande vi&oire, 
& elle leur fit efpter un fucc&s aufli 
heureux dans toutes leurs autres entre- 
prifes. 

Prefque aufli-tot le Maflacre des 
Fran5ois leurs voifins, ils projetterent 
de d&ruire les Natchitoches , qu’ils 
n’avoitnt pas juges a propos d’admet- 
tre dans leur complot, parce qu’ils les 
connoifloient amis inviolables des F ran- 
$ois; mais ils craignoient M. le Che¬ 
valier de S. Denis (1) Commandant 
de ce Pofte. Ils f^avoient qu’il etoit: 
tr^s-capable de leur faire avoir du def- 
fous, & qu’il etoit aufli redoutable a 
fesEnnemis qu’il etoit veritable Ami.’ 

(2) Voy#z Tome I. Chap. XXIIi dans 
lequel il eft parle de M, de S. Denis, Com-! 
giandan: refpedable, 
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Ainfi ih refolurent dele furprendre lui 
roeme, pour enfuite avoir meilleur 
marche des Naftchitoches. Us s’ima- 
P^ftedesNac- f?r? len L^ Ue l’. eny i e de racheter une 
chitoche*. ~ tc J ave Fran^ife lui fermeroit les yeuxf 
far leur fourberie. Cefutdansce def- 
lein quiis partirent pour le Fort des 
Naachitoches au nombre de cent cin- 
quante Guerriers avec une des Fran- 
£oiies efclaves. 

Iis f e rendirent par terre A une peti¬ 
te diftance de ce Pofte avec le Calu- 
met de Paix : ils envoyerent des De'- 
P u te s a M.de S. Denis, pour lui dire 
quils venoient lui printer le Calu¬ 
met de Paix, l e rendre l’arbitre de la 
Paix entr eux & l es Francois, & qu’ils 
lui amenoient une Efclave Francoife. 
pour conftater la ve'ritd de cequ’ilslui 
propofoient. * 

M. de S. Denis qui dbs fa jeunelTe 
avoir appns la Langue& qui la parloit 
parfaitement,leur fitreponfe lui meme 
quil le vouloit bien,pourvli qu’ils 
ne vinlTent qu’au nombre de dix avec 
1 Elclave Francoife; qu’alors il rece- 
vroit leur Calumet de Paix & la femme 
* ranyoife , & qu ’il J a pa yeroit bien : 
mais qu il voyoit £ leur grand nombre 
quils etoient des fourbes & des trai- 
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Ires; que ce’pendant il voulolt bien les 
laifler retourner chez eux, a condition 
qu’ils lui ameneroient tout a l’heure la 
Fran^ife, laquelle il payeroit; il les 
mena^a que s’ils y ; manquoient , il leur 
apprendroit a qui ils fe jouoient. Nean- 
moins M. de S. Denis n’avoient pas 
quarante hommes de Garnifon & tout 
au plus une vingtaine d'Habitansrmais 
voyant qu’ils n’amenoient point l’Ef* 
clave Frangoife, il envoya au Village’ 
d.s Nadlchitoches avertir le Grand 
Chef de cette Nation de lui envoyer 
quarante de fes meilleurs Guerriers 
pendant la nuir. Le Grand Chef qut 
n’avoit garde de defobiiger M« de S* 
Denis, iui envoya le nombre d’hommes 
qu’il lui avoit demandes; ils furent ren* 
dus chez ce Commandant vers minuit. 

D’un autre cote les Deputes des 
Natchez ayant rapporte a leur Troupe- 
la reponfe de M. de S. Denis , ils fu¬ 
rent tous au defefpotr d’avoir manqud 
leur coup : ils dechargerent leur rage 
fur la pauvre Frant oife qu’ils brule— 
rent a la vue du Fort, aprcs avoir fait 
un retranchement a la hate , pour ne-’ 
point etre furpris durant le terns di* 
naarryre de cette femme. 

AL deS. Denis Officer, d’un cou> 
Mv 
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ra ge a toute epreuve, & qui fr aV oit la 
mamere de s 5 y prendre pour bartre les 
aturels , fit armer les quarante Guer- 
ners de fes Voiiins, laifla vingt hom¬ 
ines pour garder le Fort.marcha aux 
Fnnemisun peu avant le jour, & les 
attaqua averitant d’ordre & de valeur, 
quil en refla plus de foixante fur la 
f lace: les autres prirent la fuite • on 
les pourluivit; les blelfe'squi n’etoient 
F s en petit nombre , furent acheve's ; 
iH.de 5 Denis rentra vi&orieux dans 
lonJb ort fans avoir perdu un feulhonome. 

^n^ eV ' en ° nS x T n0S cin 4 D ecouvreurs 
envoyes aux Natchez. Us y allerent 
par le grand chemin, c’eft /dire par 
le Fleuve Louis. Us debarquerent 
en Fein jour & trois lieues feulement 
du grand Village des Ennemis, dans 
ia petite Riviere qui vient de ce Vil- 
^age,& q U1 f e d^charge dans le Fleuve 
au pied des grands Ecores,d’oh on peut 
d ecouvrir une Pirogue de deux lieues. 

cou cherent en cet endroit fans £tre 
decouverts. Etoit-ce pour eux un bon. 
deur de ne point I’&re ? Je n’en crois 
nen ; car s’ils eulfenc ete decouverts . 
ils auroient pfi alors fe tirer plus aifd- 
ntent d affaire. Au refteilmefembleque 
Jon devoitpenfer que les Natchez, 
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ftpr^s une a&ion d’eclat telle que cel- 
le qu’ils venoient de faire, ne manque- 
roient point d’etre fur leurs gardes 5 & 
que connoiflfant les Francois , ils de- 
voient croire qu’ils ne pouvoient venir 
que par leFleuve avec une grolfeTrou- 
pe & des attirails de Guerre ; qu’ainfi ils 
etoient obliges de fe precautionner du 
cote duFleuve plutot quede tout autre. 

Nos Decouvreurs dormirent tran- 
quillement aupr£s de leur Pirogue: 
quand il fut jour ils d^jeunerent & bu- 
rent de l’Eau-de-vie pour prendre des 
forces, & ils en avoient de refte. Ils 
marcherent avec la meme fecurite par' 
les Prairies, pour eviter la peine de 
palfer dans les Bois. Ilsparvinrent juf- 
qu’a la Terp Blanche oil ils trouverent 
tous les Batimens brules; ils n’etoient 
alors qu’a une demie lieue du grand 
Village des Natchez &n’avoient point 
encore ete decouvfcrts, du moins le* 
croyoient-ils: ils sen hardirent de ce 
fucc£s , & continuerent leur march© 
fans fe cacher non plus qqp s’ils fuflfent 
alles chez des Allies : mais dans ce me¬ 
nu nt ils fe virent inveftis de routes 
parts ; ce qui me fait croire qu’i's fu-- 
rent d^couverts , & qu'un Parti fut 
command^ pour les prendre & les era*- 
mener Ptifonniers. M vj, 





27 * t Hijlolrt 

Ces Efpions fe voyant eux - meries 
decouverts,fe jetterent dans une Ravi¬ 
ne,afin qu’elle leur fervit de retranche- 
ment : ils s’y defendirent avec beau- 
coup pl us de courage qu’ils n’auroient 
du faire, s ils euffent eu plus de pru¬ 
dence , puifqu’ils faifoient voir par-la 
qu ils venoient en Ennemis. 

Le nomme Navarre Soldat de la 
Garmfon des Natchez , d’o^i il s’dtoit 
lauve, etoit un des cinq r.'c’eft le me- 
me done j’ai parte Ci-devant: il fsavoit 
aliez-bien la Langue des Ennemis,& il 
ne sen fervit alors que pour accabler 
de fomles ceux qui Tattaquoient avec 
ies Camarades. Les Naturels tiroient 
peu , iIs fe tenoient derriere Ies Ar- 
bres, & fe contentoient de crier aux 
* ranqois de fe rendre; mais ils tire- 
rent fur Navarre & le blefTerent, fans 
qu il celfat pour cela d’invetfiver les- 
Ennemis & de tirer fur eux, ce qui- 
enfin les courrou^a fi fort, que plu- 
lieurs l’ajuflerent en meme terns & lui 
impoferent un filence kernel. 

Les autres Francois mirent bas Ies 
armes,des qu’ils vi-rent que leur Cama~ 
rade le plus opiniatre etoit mort. On 
les conduific au Grand Soleil qui etoit 
au Grand Village; on iui raconta tout 
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te qui s’etoit pafle , & on lui dit qu’il 
y en avoit un de blefle qui paroilfoitr 
etre le Chef de la Troupe: c’etoit le- 
fieurs Mefplais. 

Apres que l’on elit rendu compte 
de tout ceci au Grand Soleil, il fit 
venir le fieur Mefplais & lui demanda. 
ce qu’il venoit faire fur fesTerres. Ce- 
lui-ci dit, qu’il y venoit de la part de 
fon General pour lui demanders’ii vou- 
vouloit vivre enPaix avecles Francois. 
» Mais,lui dit ce jeune Souverain , 
» quand on vient pour parler de faire 
= la Paix, commence t-on , avant de 
* parler , par tirer des coups de fufil 
t> fur des gens qui ne font que dire :■ 
» rends toi ? Tu vois que de cela N«- 
» varre eft tue & toi tu en es blefle, eft- 
so ce ainfi que l’on fait ? 

Le fieur Mefplais repondit queNa-- 
varre avoit bu trop a’Eau-de-vie, mais 
qu’aufli-tot qu’il l’avoit vu mort, il 
avoir mis bas les armes , & les avoit 
fait mettre bas de meme a. fes trois 
Camarades. Le Grand Soled repliqua^ 
qu’il vouloit bien accepter la Paix 3 c 
or donna qu’on les laiflat en lib.rte .• 
ir.ais qu’on les gardata vue. 

Enfuite de cet ordre, le Grand So- 
lei. fit veair Madame des Novers 3 c 





& lui dit: » Ecris k ton Grand-Chef 
:» de Guerre,que s’il veut laPaix &ra- 
»voir les EfclavesFrangoifes & les Ne- 
» gres, il n’a qu’a m’envoyerpour cha-i 
» que Efclave, tanr de barriques d’Eau* 
» de-vie.... de Couvertes de JLim- 
)j bourg.. .. deFufils ... de Chemi- 
» fes « , & beaucoup d’autres chofes 
femblables qu’il demandoit, de forte 
que quand on auroit pris cette voye 
pour avoir la Paix, il eut et6 impofli- 
ble de trouver dans tous les Magazins 
& dans route la Colonie, de quoi fatis- 
faire a fa demande. 

Madame des Noyers £crivit tout ce 
qu’il lui dit, & profita de cette occa- 
fion pour informer M. de Loubois de 
1’etat deplorable ou elle & les autres 
femmes Frangoifes etoient reduites, 
& des dangers aufquels elles etoient ex¬ 
poses. 

Elle remit la Lettre au jeune Sou- 
verain , qui a l’inftant en chargea un 
Soldat qui ^toit un des quatre Prifon-* 
niers. 11 lui donna ordre de la remettre 
au Grand-Chef de Guerre des Fran*- 
gois , & de lui en rapporter la reponfe 
danstrois jours. Jamais on accepta une 
commiflion avec plus de joye ; le Sol¬ 
dat parti fur le- champ fans ecouter ce 
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ijue lui difoient quelques Frangoifes , 
il retrouva la Pirogue dans laquelle ils 
£toient venus, s’y embarqua, fit gran- 
de diligence pour fe rendre , bien re-- 
folu de ne point porter la reponfe y 
quelque chofe qui put arriver. II arri- 
va le m£me jour aux Tonicas, rendit 
compte a M. de Loubois de ce qui 
s’etoit patfe > lui remit la Lettre; ce 
Commandant la lut & n’y fit aucune 
reponfe. 

Pendant les trois jours que l’on avoir 
donnas pour avoir reponfe , les trois 
Prifonniers furent aflez bien traites 
avecles femmes Frangoifes, quoiqu'e- 
galement gardes a vile , & s’entrete- 
noient enfemble de leur malheureux : 
fort; mais le Grand Soleil ne voyanf 
rien de nouveau le quatrieme jour,con- 
damna a mort les trois Frangois. 

On commenga par les deshabiller 
tout nuds, puis on leur barbouilla tout 
le orps de noir : on reconnut le fieur 
Mefplais a fes cheveux naturellement 
frifes, pour avoir et£ a la premiere 
Guerre contre les Natchez. Ses deux 
Camarades furent conduits hors du Vil¬ 
lage , ou ils furent mis a mort fans au¬ 
tre tourmen^; mais le fieur Mefplais 
fut referve pour mourir au Cadre,par-; 
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ce qu’il etoit Guerrier; & ofi avo't? erP 
vie de le faire pleurer, afin de pouvoif 
fe vanter que les Frangois n’etoient pa9 
Guerriers, puifqu’ils pleuroiem comme 
des femmes. On lui leva d’abord la cher 
Velure , on lui attapha enfuite les mains* 
& les pieds au Cadre en croix de S, 
Andr<§. On lui brula en premier lieu le 
deflous desaiffclles, quelque terns apr£s 
les mains, une heure apr£s les bras , a 
un endroir, puis a un autre; ou renou- 
velloit fes douleurs a tous momens 8 c 
on exergoit fur lui une cruaute tou- 
jours ingenieufe a inventer de nou- 
veaux genres de peines. 

II fouffrit tous ces tourmens avec 
une fermete h^roi'que fans verfer une 
larme ; la feule chofe qui parutlui faire 
une peine infupportable ^toitunefoif 
ardente ; il demanda a boire aux Fran- 
goifes qui ne le quittoient point 5 une 
dc ces femmes voulut lui en por¬ 
ter ; mais elle en fut empechde & peu- 
s’en fallut qu’il ne luien comar la vie. 
Ges femmes pieu r es adreffoient leurs 
prf r es au Dieu des mifericordes que 
le Patient ne ceflfoit d’invoq*ier : en- 
fin aprfcs trois jou r s & deux nuits de: 
tourmens corn nuels e dures avec une 
conftarce admirable* ilrendition ame 
a Dieur 
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Depuis que les Natchez eurent ap- 
prisque lesFrangois Etoient auxToni- 
cas en groflfe Ttroupe , ils comprirent 
qu’il n’y avoit que leurs Voifins de de- 
truits, & qu’ils travailloient o venir fer 
venger. Toute leur prudence les aban- 
donna; les menaces que les Chat-Kas 
leur avoient faites & celles de Navar¬ 
re , les propofitions de Paix que le lieur 
Mefplais avoit feint de leur faire , 
routes ces chofes leur donnoient desin¬ 
quietudes mortelles fans leurlaiffer en- 
trevoir aucune efperance reelle. Mais 
comme l’homme aime naturellement a 
fe repairre de quelque attent* flatteu- 
fe, le Grand So'eil ordonna que Pore 
fut chercher une des femmes FrangoH 
fes qui fgut le mieux la Langue des 
Natchez & qu’on la lui amenat. Ils 
etoient aflfembles en Confeil de Guer¬ 
re , car cette femme a rapporte qu’ils 
etoient tous armes de Fufils, de Sa¬ 
bres , d’Epees, de Haches & de Caf¬ 
fe tetes; cette femme en entrant fut fai¬ 
lle d’effroi a la vue de ces hommes ar- 
mes; elle crut que c’etoit fa derniere 
heure , & malgre les interrogations 
que lui faifoient les Natchez,elle ne pou- 
yoit leur faire la moindre reponfe. 

Cette femme quelques moraens apre£ 
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fon arrivde, repris fes fens par la ddiP 
ceur avec laquelleils la queftionnoient, 
& leur demanda ce qu’ils vouloient. 
Le Grand Soleil lui dit: » As-tu en-: 
» rendu , dire aux Guerriers de ta Na- 
y> tion, que quand on s’eft entretue les 
» uns les autres , ceux qui reftent fai- 
» foient la Paix avec vtritd « ? Elle lui 
xepondit que fouvent les Officiers ou 
Chefs de Guerre buvoient & man- 
geoient enfemble avant de fe battre 
qu’ils en ufoient merae fouvent de la 
forte aprks s’etre battus; qu’elie avoit 
oui dire que ceux qui avoient etd En- 
nemis , ^pr&s avoir Taic la Paix , s’al- 
lioient quelquefois enfemble pour en 
£ombattre d’autres. 

Ils parurent contens de fes r^ponfes; 
puis il lui dirent r^Tu fgais qu’a la 
premiere Guerre les Francois nous fi- 
» rent donner la tete du vieux Pod (i) 

Chef de la Pomme : comme fa more 
» n’a point ete vengde , il n’y a qu’a 
30 conver.ir que la tete du mechant 
30 Commandant fera a la place de cel- 
39 elle du vieux Pod , 6c que tout foit 
i p oublie. » 

(i) Le vieux poil ^toit le Chef mutin done 
M. de Biainville voulut avoir la tete , il dt$i$ 
£pleil du Village.de la Ppmrae* 
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Cette femme qui auroit voulu etre 
bien loin, leur repondit qu’on ne pou- 
voit mieux penfer. Us lui demanderent 
aulfi s’il ecoit vrai que les Francois fuf- 
fent aux Tonicas, & pourquoi ils ne 
venoient point plus pres d’eux , pour 
fe parler enfemble : elle leur repondit 
que les Francois eroient aux Tonicas ; 
mais qu’ils vouloient etre allures aupa- 
ravant s’ils accepteroient la Paix ou 
non j ils parurent fatisfaits & la ren- 
voyerent. 

Enfin les Chat-kas tant attendus 
arriverent au mois de F^vrier pres des 
Natchez,au nombrede quinze ou feize 
cens ayant M. le.Sueur a leur tete. Ils 
venoient en plus grand nombre que 
n’etoient les Natchez, afin de n’etre 
point attaques; & pour rifquer encor 
re moins, ils tirerent en arrivant plu- 
fieurs coups de Fufil de tr£s-loin,pour 
avertir les Natchez de fe retirer dans 
leur Fort. Les Natchez n’ignoroient 
point que les Chat-kas n’avoient point 
de courage; mais ils ne fgavoient point 
en quelle quantite ils etoient venus ; 
de cette forte ils n’oferent les atta- 
quer dans la crainteque les Frangois. 
ne fulfent avec eux. Cependant plu- 
£eurs Natchez yivpient dans leurs £a~. 
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bannes dans unc parfaite fecurite ,• n£ 
pouvant s’imaginer que les Francois 
ofaifent lesattaquer ; ainli il eut ete ai- 
fe aux Chat-Kas, s’ils euflfent voulu ; 
d’en defaire une bonne partie tout en 
arrivants’ils eudent attaque fans bruit 
les cabannes ^loigoees ; d’ailleurs ils- 
auroient pris la Soleille Blanche ( ou 
Grande Soleille, ) qui eut grande pei-j 
ne a gagner ie Fort. 

Ils trcuverent dans fa cabanne plu- 
fieurs Frangoifes qui feignirent ne 
powvoir fuivre cette jeune Princefle ; 
& ie crurenr. en furere avec des Natu- 
rels nos Allies ; mais au contrai- 
re elles y perdirent. Les Chat-Kas 
£tant entrcs dans la cabanne, & n’y 
trouvant plus rien,demanderent ou ^toit 
le burin de cetce Soleille, parce qu’ils 
(cavoient que c’etoit fa demeure Les 
F rangoifesleur repondirent qu’elle avoit 
emporte & fait emporter tout ce qu’elle 
avoit parfes gens qui avoient fui avec 
elle au Fort; & qu’ayant vu les Chat- 
Kas , elles dtoient reftees , aimant 
mieux etre avec eux , qu’aveclesNat* 
chezjles Chat-Ka-les ayant enrendues 
les emmenerent avec eux en qualite 
d’Efclaves: ils prirent aufli une vieillle 
femme Natchez qui n’avqit pu luivr^ 
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la Grande Soleille. Les Natchez les 
voyant paflfer hors de la portee du fu- 
fil,firent une fortie & tirerenc fur eux i 
cette ddcharge ne fit mal a perfonne 
qu’a une Frangoife qui fat blefiee a la 
cuifle , ce qui ne l’empecha point de 
fuivreles Chat-Kas. 

Lorfque ceux-ci fe furent retires au 
lieu ou etoit auparavsnt la Conceflion 
de Sainte Catherine , ils leverent la 
chevelure a la vieilie Natchez , l’attar; 
cherent a un gros fagot de Cannes fer 
ches & la brulerent a petit feu £ur le 
foir, parce que depuis leur arrivee 
jufqu’a ce terns , iis ne .firent que tirer 
& les Natchez de meme fans fe riett 
faire, tirant de trop loin. Les Chat-* 
Kas d^pouillerent les Fransoifes qu’ils 
avoient prifes du peu que les Natchez 
leur avoient lailfiS: tel eft le cara&ere 
des gens fans coeur , d’avoir moins de 
pitie des malheureux que n’en ont les 
braves. Les Chat-kas demeurerent un 
mois a Sainte Catherine, fans faire plus 
de mal que s’ils fufientreftes dans leur 
Village ; les Natchez ne leur e.- firent 
point davantage : tout ce terns fe paf- 
fa, en attendant M. de Loubois, a 
confumer beaucoup de poudre fa.D§ 
^uer pn feul homnie. 
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CHAPITRE XVI. 

On fait la Guerre aux Natchefl 
Onsieur de Loubois arrivst 



lVA enfin dans le mois de Mars fui- 
vant a l’ancien Etabliffement des Fran¬ 
cois aux Natchez. S’ils'etoit impatien- 
te du retardemem des Chat-kas, ces 
derniers s’impatientoienc a leur tour 
de ce que ce General ne venoit point; 
mais chacun a fes raifons de defenfes. 
Les Chat-kas avoient des Vivres a fai-; 
re avant de partir , ils avoient cent 
lieues de chemin au travers des Prai¬ 
ries & des Bois ; ils etoient charges de 
Vivres, deLits-, d’Armes & de Muni¬ 
tions de Guerre, il falloit chaffer en 
route pour vivre, & vraifemblablement 
leur peu de coeur ne les portoit pas 
beaucoup & aller bien vite. M. deLour 
bois n’etoir a la verite qu’& dix lieues 
au plus de l’Ennemi par terre; maisil 
y avoic dix-huit ou vingt lieues par 
eau ; il ne pouvoit aller par terre, a 
caufe de fes Canons,qui quoique tranf- 
portes par eau, luicauferent beaucoup 
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plus d’embarras qu’ils ne lui rendirent 
<de fervice. 

L’Armee campa pr&s des ruines de 
I’EtabJiffement Francois, s’y repofa 
cinq jours, puis marcha au Fort de$ 
Ennemis, qui dtoit a une lieue dela? 
on mis quaere jours d faire ce chemin , 
parce qu’ils falloit trainer a bras les 
pieces de Canon. Quoiqu’on arrivat 
que le quatri^nae jour , on ouvrit 1? 
Tranchee. 

Peu de jours apres la Tranchee ou- 
verte, les Ennemis firent une fortie im- 
prevue & fi fubite,& dans laquelle il y 
eutune fi forte decharge fur lesTroupes 
qui la montoient, quelles prirent la 
fuite malgre tous les efforts de l’Offi- 
cier, qui fit tout ce que l’on put faire 
pour les arreter. On tira continuelle-i 
ment fur le Fort, mais fans aucun fuc- 
c^s , le Canon ne pouvant entamer ces 
fortes de Forts. 

Les Natchez tiroient auffi conti- 
nuellement, ils fe fervoient meme des 
Canons qu’ils avoient emmenes duFort 
Rofalie ; maisil ne fcavoient point s’en 
fervir; car en ayant trois, & les Fran¬ 
cois n’en ayant que quatre pieces,ceux- 
ci auroient beaucoup fouffert; puif- 
que d’aiileurs iis n’avoient ni Cano-* 
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niers ni Soldats alfez induflrieux jpouC' 
trouver des expediens au befoin ; il s’y 
trouva cependant un Sergent plus in¬ 
telligent aue les autres , qui appoin- 
toitleCanon desFrangois. Ce Sergent 
.voyant qu’il ne faifoit rien contre le 
Fort des Ennemis partit avec un Sol-; 
dat ,* ils ercplirent leurs poches de Gre¬ 
nades & alloient pour en jetter dans le 
Fort par deflus les pieux. M. le Che¬ 
valier de Loubois^n fut averti , & 
eorarae il y avoit dans cette entrepri- 
fe plus de courage que de prudence ; 
ce General les fit revenir. En efiet ce 
deflein qui eut ete louable dans une au¬ 
tre occafion, ne pouvoit qu’etre nui- 
fible a caufe des Efclaves Frangoifes. 

Quelques jours apr£s l'lnterpr£te 
nomme du Parc, ayant eu ordre de 
fommer les Ennemis de fe rendre, prit 
un Drapeau de l’Armee , & s’avanca 
a la portee de la voix. Apr£s avoir 
plants le Drapeau en terre, il les ha- 
rangua, en les exhortant de fe rendre 
& d’acheter la Paix qu’on leur offroit, 
a condition de donner la liberte aux 
Efclaves & aux Negres. Les Natchez 
pour toute reponfe , firent fur lui une 
fi rude decharge qu’il fe fauva&laiffa 
|e Drapeau ou il l’avoit plants. 
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LesEnnemis fans deliberer beau- 
coup r^folurent de venir l’enlever: 
pour y parvenir avec raoins de rifques 
ils firent une fortie pour favorifer leur 
entreprife ; mais quelques Efclayes 
dtant pres de la porte , & voyant qu’il 
n’y reftoit perfonne pour la garder, 
prirent la fuice & gagnerent le Camp 
des Francois, malgre une decharge ge¬ 
nerate que les Enneir.is firent fur eiles. 
Cet evdnement imprevu donna lieu a 
un autre par lequel la iachete de du 
Parc fut r^paree. Le courage d’un 
jeune.Soldat nommd le petit Parifien, 
a caufe de fa petite taille, le fit profi- 
ter de cette circonftance ; il courut a 
toutes jambes , enleva le Drapeau & 
l’apporta a M. de Loubois qui lui don- 
nala Hallebarde pour r^compenfe. 

LesEfclaves qui avoient entrepris 
leur dvafion , ne l’avoient fait qu’apres 
avoir remarque l’acharnement de l’En- 
nemi, qui ne leur laiffoit pour toure 
efperance qu’une fin tragique : ainfi 
prenant une g^nereufe refolution,eiles 
aimerent mieux abandonner les autres 
a la Providence que de pdrir avec eiles 
fans pouvoir les foulager. 

Les Ennemis enrages de la fuite de 
pes femmes, martyriferent les enfans 
Tome III. N 
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en les faifant mourir par toutes for¬ 
tes de tourmens , & les expoferent en- 
fuite au-delfus des pieux de leur Fort 
pour faire fouffrir les Francois autant 
qu’ils le pouvoient alors. 

L'horreur de ce fpe&acle ranima 1’ar- 
deer des Francis qui accelererent la 
Tranchee,8cilsapprocherenta un point 
qui effraya les Ennemis ; leur jufte 
crainte modera leur fureur. Le feu 
celTa & on vit ajnener le Pavilion, ce 
qui annonjoit qu’ils demandoient la 
Paix. 

Les Fran 9 ois de leur cote cefferent 
aufii leur feu pour voir ce qui en reful- 
teroit. Peu apres on vit paroitre Ette* 
Adlal, c'efl: celui qui avoit etd chez 
M. deBiainville. 

Lorfqu’il fut en prefence du Gene¬ 
ral , il expofa le lujet de fa Commif- 
lion, qui etoit que les Natchez apres 
plufieurs Confeils offroient de rendre 
les femmes & les enfans Frangois, A 
condition qu’on leur accorderoit une 
Paix durable , 8c qu’on les lailferoit 
vivre tranquillement dans leur Terrein 
fans les en ebafl'er dorenavant & fans les 
inquieter. 

M. de Loubols 1’aiTura qu’il leur 
promettoit la Paix corame il 1c de- 
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mandoit au nom de toute la Nation ; 
mais qu’il ne la leur accordoit qu'aux 
conditions qu’ils rendroient non feule- 
ment les femmes & lesenfansFran^ois, 
mais aufli les Francois qui etoient au 
Fort, & tous les Negres, NegrelTes, 
Negrillons & Negrittes qu’iis avoient 
pris aux Francis : que leur Fort feroit 
detruit par le feu, & qu’aufii-tot que 
la Paix feroit faite & que les conditions 
du Traite feroient executeesjes Fran¬ 
cois & les Chat-kas leursAllies s’en re- 
tourneroientchacun chez eux. 

Apresces conditions verbales,Ette- 
Adlal s’en retourna pour rendre cette 
reponfe a fa Nation. Ette-Aclal expofa 
au Grand Soleil les conditions aufquel- 
les on lui accordoit la Paix : il les ac- 
cepta toutes , pourvu que le General 
Francois lui promit de ne point entrer 
dans le Fort avec les Francois, ni d’y 
laifler entrer les Troupes auxiliaires. 

Ette-A6tal vint raporter cette der>. 
niere refolution qui fut acceptee,& on 
envoya les Allies recevoir ce que Ton 
avoit demande, c’eft a - dire tous les 
Efclaves, qui ecoit tout ce q :e I on 
defiroit; c’etoit aufil pour cela qu’on 
fermoit les yeux lur tout le refte. 

Les Natchez de leur cotd charmes. 

Nij 
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d’avoir obtetiu du terns, profiterent 
de la bonne foi des Frangois, & a la 
faveur de la nuit qui approchoit forti- 
rent de leur Fort, emmenerent leurs 
femmes & leurs enfans, les uns & les 
autres charges de leur bagage & du 
pillage qu’ils avoient fait fur les Fran¬ 
gois , de forte qu’ils ne laiflerent que 
des guenilles, les Canons & les Boulets 
dont l’ufage leur etoit devenu inutile 
& le tranfport impoffible. 

Reflechiflantfur cette evafion,je ne 
puis en trouver la poflibilite. Je con- 
nois les Naturels, & je fgais que de 
leurs effets & uftenciles ordinaires ils 
ont de quoi fe charger autant qu’ils 
peuvent porter II eft a remarquer 
qu’ils avoient alors les Armes , les 
Habillemens & les Marchandifes des 
Frangois; ainfi il eft impoffible qu’ils 
ayent fait ce tranfport par une feule 
fortie; ils font done retournds plufieurs 
fois a la charge & ont fait plufieurs 
voyages. Je conclus de-14 qu’ils n’ont- 
pu aller loin avec leurs enfans & tous 
les Vieillards de la Nation. Ou font-ils 
done alles ? Je dirai franchement que 
je n’en fgais rien ; mais je fgais par ce 
qui m’a dte dit qu’ils font devenus in- 
vifibles. 
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Le Iendemain M. de Loubois Te 
brepara a alter prendre poflfeflion du 
Fort des Natchez,ou a le leur prendre 
de vive force; mais quelle fut la fur- 

J >rife de ce G^neraUorfqu’il apprit que 
es Natchez s’etoient retires pendant 
la nuit, & qu’exceptd les Canons & 
les Boulets, ils n’avoient laiflfes que 
de$;baillons! Cette nouvelle le rendit 
corame petrint*, il ne fcsngea plus qu’a 
fe retirer au debarquernent pour y 
faire conllruire un Fort; mais aupara- 
vant il falloit retirer les Francois qu« 
les Chat-kas avoient entre leurs mains; 
& ce ne fut pas une petite affaire,car ces 
Allies en exigerent une ran^on plus 
forte que n’euifent fait des ennemis 
declares; de forte que je doute fort 
qu’on eut pu les retirer de leurs mains, 
mais meme que Ton eut pu fe difpenfer 
d’en venir a une bataille fans l’entre- 
mife de notre bon ami le Grand Chef 
des Tonicas , lequel par fon zele pour 
les Francois, par fa fermete & par le 
refpedl que toutes ces Nations avoient 
pour lui, trouva moyen de faire accep¬ 
ter aux Chat-kas ce que M. de Loubois 
avoir ete contraint de leur offrir pour 
fatisfaire leur avarice; offre qu’ils n’au- 
roient jamais re 9 ue fans la mediation 
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du Grand Chef des Tonicas qui agit de 
fagon & pacifier toutes chofes. . 

Us fe contenterent done de ce qu’ori 
lenr offrit, & on retira de leurs mains 
les Efclaves Frangoifes, en leur pro- 
mettant qu’on les payeroit aufli - tot. 
Pendant cette difputc il s’etoit pafTe 
beaucoup de terns, & heureuiemeat la 
nuit vint avant'que Pan eut pu rarnfner 
toutes les Marchandifes qui etoient 
dans le Camp & en la pofieffion des 
Frangois; on dit que le lendemain on 
leur donneroic le refte.La nuit les con- 
traignitd’attendre ce terme qui n’etoit 
point long, & ils gardcrent pour furete. 
un jeune hum me Frangois Sc quelques 
•Efclaves Negres dont ils ne voulurent 
jamais fe deflaifir. 

M. de Loubois ne voyant aucun 
jnoyen de fatisfaire les Chat-kas,profita 
de la nuit pour faire aller les Frangoifes 
au bord de l’eau , les fit embarquer & 
partir fur le champ, dans la crainte que 
ce Peuple naturellement brutal nevou- 
lut les arracher aux Frangois ,& que 
par-la il n’arrivat une dilpute que nous 
n’etions pas en ^tat de foutenir contre 
une Nation aufli nombreufe;au lieu que 
les femmes Frangoifes etant parties, il 
falloit necefTairement qu'ils attendiC 
fent. 
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Le lendemain matin on ditaux Chat- 
kas qu’il avoic ete impolfible de troif- 
ver ae quoi les payer ; mais qu’on les 
payeroit lorfqu’on feroit a la Nouvelle 
Orleans. Ils ne firent aucune reponle ; 
ils fureterent par-tout, allerent jufqu’au 
bord de I’eau ou ils apprirent l’embar- 
quement des Franqoifes ; pour lors ils 
parurent fe contenter de la promefl'e 
qu’on leur faifoit; ils garderent nean- 
moins les perfonnes qu’ils avoient en 
leur puilTancej&ne les rendirent qu’au 
moment du pavement. 

M. de Lonbois ayant termine avec 
les Naturels , donna fes ordres pour 
conftruire unFort en terrafte. Cette 
maniere de batir un Fort eft bien meil- 
leure pour la drfenfe, que celle que 
l’on avoir fuivie precedemment. Les 
Forts n’etoient faits que de pieux en 
terre de la grofleur au plus du gras de 
la jambe, fans folfes en dehors, fans 
banquette en dedans ; aufli les Soldats - 
y avoient-ils pratique des breches.par 
lefqueiles ils s’echappoient fans etre 
obliges de paflsr devant la Sentinelle. 
II y avoir a la vcri:£ trois Canons, 
mais fans Affut, un des trois dcoit en- 
cloue : au refte, a quoi auroienc fervi 
ies AfFuts, puifqu’il n’y avoit point 
•’ N iv 
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d’embrazure pour y placer les Canons* 
Lorfque ceFort en Terraflfe fut conf- 
trait,le General y laiifa M. le Baron du 
Crenet, Lieutenant de Roi de la Colo- 
nie , pour y commander; il lui donna 
cent vingt hommes pourGarnifon , da 
Canon & des munitions; enfuiteil def- 
cendit 4 la Nouvelle Orleans avec Ton 
Armee Franfoife : ks Chatkas s’en 
retournerent dans leur Pays, les Toni- 
cas & les autres Allies en firent de 
meme. 

Les femmes Franpoifes que Pon 
avoir renvoyees auparavant , furent 
mifesa leur arrives a l’Hotel-Dieu de 
la Capitale, par M. delaChaife, Com- 
miflaire Ordonnateur, qui fe donna 
tous les foins poflibie pour le rdtablif- 
fement de leur fante, par les bonnes 
nourritures & les medicamens dont 
leurs temperarnens affoiblis pouvoieni 
avoir befoin. Ces pauvres femmes 
avoient prefque tout perdu par le pil¬ 
lage des Natchez; les Chatkas leur 
avoient prislepeu que les autres leur 
avoient laifle & que la femme Soleille 
leur avoit donnd par companion; ainfi 
elles etoient ,pour ainfi parler, toutes 
Hues; on les habilla & on leur avan^a 
tout ce qui leur fut neceflaire. Les 
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femmes dont les maris avoient echap- 
p^s au maflfacre, fe rejoignirent a eux, 
& les veuves ne le furent pas long-terns, 
tous ceux au refte qui fe font fauves 
du d^faflre de ce Pofte, feroient ex- 
tremement ingrats s’ils ne prioientDieii 
pour feu M. de la Chaife. 

Les Natchez, comme Je l’ai deja 
dit, avoient abandonne leurFort; on 
ledemolit,& on en brula les pieux. 
Je me perfuade aifement que fi les Nat¬ 
chez avoient jufte raifon de craindre 
les Francois a caufe de l’adlion noire 
qu’ils avoient faite , ils craignoient 
encore plus les Chatkas qui les avoient 
menaces d£s avant la Guerre declaree ; 
ils ne douroient pas que les Francois 
ne les excufaflfent du meurtre de leurs 
Compatriotes, en expofant pour excu- 
fe h tyrannie du Commandant Fran¬ 
cois qui y avoit donnd lieu: mais ils 
craignoient l’infolence ordinaire des 
Chatkas,qui lesauroient pilles jufqu’a 
les mettre nuds ; ils les auroient meme 
infulte en pr^fence des Frangois, & ce 
fut fans doute cette crainte qui leur 
fit prendre le parci de s’enfuir pendant 
la nuit. 

Le Fort que Ton conftruifoit aupr£s 
de l’ancien , ayant befoin pour etre 
Nv 
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acheve de matiere propre a coavrir Ie$ 
Batimens pour loger la Garnilon , on 
envoya pour cet effet a une Cypriere 
environ une lieue & demie plus bas 
que le Fort, pour y faire des ecorces 
de Cypres.Pour y faire cette operation 
on abbat des Cypres dans le terns de la 
feve & on les cerne de fix en fix pieds, 
puis on leve l’ecorce d’un pied au moins 
de large, ce qui fe fait aifement, parce 
que cette ecorce eft mince & fouple : 
a mefure qu’on les leve on les applatit 
fur un lit fait expr&s ,& on les charge 
fait-a-fait pour les contenir croifees les 
unes fur les autres. Lorfqu'on fait la 
couverture,on les range comme des tui- 
les, & on les contient avec de grandes 
lattes du meme bois clouees avec des 
fiches de fer. 

Comme on fe mefioit toujours de 
quelque furprife, on avoit envoy^ un 
Detachement de vingt hommes bien 
armes, avec des vivres pour efcorter 
les Ouvriers; mais ce n’eft pas aflez 
d’etre bien armd fi Ton ne fait bonne 
garde. Cinqou fix jours de tranquillite- 
furent plus que fufftfans pour fe croi- 
re enfurete, on negligea de veiller,. 
on en fut la dupe run Parti de Natchez 
tcmba fur les Ouvriers & fur les Sol- 






it la Louijtanc. 2.$9 

dats dans le terns de leur negligence; 
ils furent tous maflacres , a ^exception 
d’un feul qui s’^toit deja fauve da 
Pofte des Natchez en fe cachant dans 
un Four qu’il ferma fur lui ; cette fois 
ils’etoit cache dans le creux dun 
arbre. Le lendemain au point au jour 
il arriva au Fort & en apprit ia r.ou- 
velle a fes Camarades. 

Dans la defaite de ces vingt Soldats 
fut enveloppd le petit Parifien, qui 
avoit 6 te fait Sergent pour avoir Cole¬ 
ys le Drapeau que du Parc avoit laifle 
devant le Fort des Natchez, ce qui 
fait bien voir que la valeur n’a de me- 
rite qu’autant que la prudence l’accom- 
pagne fans ceue ; mais ils croyoient 
l’Ennemi bien loin , quoiqu’un vrai 
Soidat doit jour & nuit s’en rndfier. 
Des Natchez ne furent point long- 
tems fans prouver aux Francois qu’ils 
devoient etrevigilans: he, de quoi eft 
capable un Ennemi au defefpoir, chaflo 
de fon terrein & ne fgachant ou aller! 

Peu de jours apres cette expedition, 
fix Naturels qui fe dirent de la Nation 
des Chatkas, furent re^us comme amis 
dans ce Fort, parce qu’on ne connoit 
point un Naturel d’avec un atitre •, 
ayan t tous la m6me maniere de fe 
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couvrir & parlant tous la meme Lat£ 
gue vulgaire Ils fe promenerent quel- 
que terns dans le Fort 5 i?s s’apper§u- 
rent qu il n’y avoit que laSentinelle a 
l'entree pour la garde r,& quatreSoldats 
dans le Corps-de Garde qui fai r oient 
femblant de dormir. CesNaturels qui 
etoient des Natchez attaquent ces Sol- 
dats a 1’improvifte, tuent laSentinelle, 
veulent entrer au Corps • de - Garde 
pour en faire autant; mais les Soldats 
orient aux armes; on court a la porte ; 
on s’en empare; on le defend dans le 
Corps de-Garde: on tua cinq de ces 
Naturtls , & le flxieme fut pris & 
brule au Cadre; il y eut aufli cinq 
Frangoistues& plufieurs bleflfds. Cette 
avanture tragique convainquit cette 
Garnilon que l’on doit toujours etre 
fur fes gardes, & il me paroit qu’apr^s 
tant de furprifes on ne devoit plus 
negliger fa propre furete. Je parlerai 
plus amplement delamaniere de pre- 
venir ces rufes des Naturels, dans 1 ’Ar¬ 
ticle des Reflexions fur la Guerre. 

Dans ce meme terns, un Parti de 
Tonicas ayant pris une femme Nat¬ 
chez vivante,la conduiflt a la Nouvelle 
Oilmans 11 s la pre enterent au Com¬ 
mandant General qui la leur abandon- 
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ha. IIs la mirent au Cadre ou ils la 
firent mourir a petit feu, afin de faire 
voir aux Francois de quelle maniere 
ils traitoient leurs Ennemis , car je 
puis aflfurer qu’ils etoient reellement 
les Ennemis de ceux des Frangois. 
Cette execution fe fit entre la Ville 
& laLevee qui eft fur le bord du Fleu- 
ve. Malgre les fouffrances que Cette 
femme enduroit, malgre les tourmens 
cruelsque lui faifoient fouffrirles Toni- 
cas, elle ne jetta pas une larme ; elle 
fe conrenta de leur predire leur def- 
tru&ion dans peu de terns ‘ 3 ce qui 
arriva effedlivement peu de jours apres 
par un Parti confiddrable de Natchez, 
qui apporta le Ca'umet de Paix au 
Grand Chef desTonicasdous pretexte 
de faire la Paix avec lui & avec tous 
les Frangois. Ce Grand Chef leur 
repondit qu’il ne pouvoit accepter la 
Paix , qu’il n’en eut prevenu le Com¬ 
mandant General des Frangois, parce 
qu’il leur etoit inviolablement attachd. 

En effet il envoya a M. Perier pour 
fgavoir fa volonte; mais les Natchez 
qui feignoient d’attendre cette reponfe, 
la previnrent en aflaflinant les Tunicas 
en commengant par le Grand Chef. Ils 
prirent la fuite fur le champ 
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laiflerent que tr^s-peu de Tonicas qufr 
erent a leur trahifon. 



Ilsfe douroient bienque lesFrangois 
ne fe fieroient point a eux apr£s leur 
perfidie: ils craignoient que s’ils atten- 
doient ce terns, lesFransois n’envoyaf- 
fent des Troupes auxiliaires pour les 
iriveftir ; ce fut pour cette raifon qu’ils 
detruifirent prefque toute la Nation 
des Tonicas. 

Ainfi perit ce brave & veritable 
ami des Francois, qui fut regrette de 
tous leS Habitans fans exception : on 
fgavoit que dans routes les occafions 
il avoit donne des preuves non equi¬ 
voques du zele le plus marque pour 
les Francois. 

Peu apres on eut une allerte : elle 
dut fon origine a la frayeur d’une Fran- 
$oife , qui ayant entendu quelques 
coups de fufil dan? les 13 ois, crut que 
tous les Ennemis la pourfuivoient. 
Consmeon ne doit jamais negiiger les 
avis qui concernent la Guerre,M. Pe- 
rier fit battre la generale, on prit les 
Armes, les Troupes fe mirent en ba- 
taillefur la Place, on leur diftribua de 
la munition de Guerre, & un gros 
D^tachement partit pour aller a la 
■d^coaverte du cote que l’allarme etoic 
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venue. Je fus auffi averti fur l’Habita- 
tion de la Compagnie de me tenir fur 
mes gardes. Je donnai avis a mes Voi- 
fins de ce qui fe palfoit; ils en firent 
de meme aux leurs. Dans 1 ’intervalle 
de ces troubles les femmes fe fauvoient 
les unes dans l’Eglife, les autres fur le 
Vailfeau quf etoit pour lors devant la 
Ville; mais le Detachement n’ayant 
rien trouve qui put ni due donner la 
moindre inquietude, fut bien-tot de 
rgtour & rapporta la tranquillite. 








CHAPITRE XVII. 

Confpiration des IVe'gres contre les Fran- 
fois : Leur execution . 


*CN attendant que l’on efit recu k 
la Louifiane le fecours que l’on 
attendoit de France pour de'truire les 
Aatchez.on avoir k craindre dans cette 
Colonie une trahifon de la part de 

T'Z T efq NT? ° n ne fe fer0it P 0i "t 
defid. Les Negres eurent delTein de fe 
defaire de tous les Francois & de s’e'ta- 
bhr en leur lieu & place , en fe rendanc 
metres de la Capitale & de tout ce 
qui appartenoit aux Francois, Void 
de quelle maniere cette Confpiration 
rut decouverte. 


UneNegreffe attacfiee a la Brique- 
tene, quoiqu’elle ffit a la Compagnie, 
revenoit a midi pour diner. Un Soldat 
ayant befoin de bois, vouloit la con- 
traindre en paynnt, a lui en alier cher- 
cber; elle ne voulut jamais y alier, Ion 
terns la prelfoir. Le Soldat pareffeux 
en fut fort fachd,& lui donna un fi 
rude fouffiet, que la NegreiTe dans fa 
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colere die que les Francois ne bat- 
troient pas encore long-tems les Ne- 
gres. Ceux des Francois qui entendi- 
rent ces menaces, I’arreterent & la con- 
duifirent au Gouverneur qui ordonna 
de la mettre cn prifon. Le Lieutenant 
Criminel s’y tranfporta, l’interrogea 
& n’en put rien tirer. 

Je fus inftruit de toutes ces chofes ; 
& j’allai au Gouvernement. Comme je 
n’y allois jamais que je n’y eufle affai¬ 
re , M. P^rier me demanaa s’il y avoir 
quelque cbofe de nouveau : je lui re- 
pondis que je venois au contraire pour 
fjavoir au jufte a quoi m’en tenir au 
fujet des nouvelles courantes. II me 
demanda quelle etoit done la nouvelle 
dont il s’agiifoit, puifqu’il n’en fga- 
voit aucune. Je lui racontai 1 ’HiC* 
toire de la Negrefife : ce Gouverneur 
me dit que tout cela etoit vrai, mais 
que ne pouvant tirer d’elle aucun 
eclairciflement , finon que la colere 
l’avoit fait parler de. la forte , on 
ne pouvoit lui rien faire. 

Monfieur, lui repliquai-je, je fuis 
»dans le fentiment qu’un homme dans 
»le vin & une femme dans la colere 
» difent plutot la verite que dans tout 
9 autre terns j ainfi il n’y a pas d’appa-3 
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» rence que la colere ait fait inventer a 
» cette femme une chofe de cette con- 
35 fequence; il eft done tres-probable 
»qu’il y a du vrai; & ft cela eft, 
» comme j’ai lieu de le croire, il doit 
=°y avoir une Confpiration prete a 
3> eclorre , & elle ne peut gueres etre 
» projett^e, qu’il n’y ait plulieurs Ne- 
» gres de l’Habitation du Roi qui en 
=» foient complices ; je me flatte, s’il y 
» en a , de les decouvrir par mes foins, 
3> de les arreter memo, s'il Ie faut, 
»fans faire d’eclat: alors on tirera 
3 >quelque conviftion, ou tout au moins 
» leur projet etant dvente ,fe diftipera 
»ou fe retardera 5 ainli on aura le 
3> terns de prendre lss mefures conve- 
» nables&de fe pr^munir contre leurs 
3 >mauvais defleins. 

Le Gouverneur & toute fa Cour 
approuverent mes rail'ons. D£s le foir 
meme je fus au Camp des Negres 
quand je jugeai qu’ils efoient endor- 
mis : je me perfuadai que tous ne de- 
voient point etre du complot; qu’ainft 
les Conjures feroient aifembles dans 
quelques cabannes pour s’entretenir 
fur ce fujet. Je pris avec moi le jeune 
N£gre qui £toit attache au Chirur- 
gien : je me fis ouvrir la porte du 
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Camp des Negres & nous fumes fans 
bruit de cabannes en cabannes, jufqu’a 
ce que nous vimes la lueur du feu. 
Danscelle ci nous en entendimes trois 
qui s’entretenoient de leur projet, & 
qui dirent entr’autres chofes , qu’il ne 
falloit pas en gagner d’autres fur l’Ha- 
bitation que deux ou trois jours avant 
de faire le coup, parce qu’il y en avoit 
beaucoup qui m’aimoient, & qui ne 
manqueroient pas de les decouvrir; 
puis continuant:® J’ai parle, dic-il, 
» aujourd’hui a tel & tel fur lefquels 
® nous pouvons compter en toute fu- 
® retd « C’etoit mon premier Com- 
mandeur, &en rneme terns inon hom- 
me de confiance qui parloic ainfi; ce 
qui me furprit extremement. Le fecond 
Commandeur parla enfuite & die: 
» J'ai parle ce matin a un tel duquel je 
®fuis trds allure, & il m’a dit qu’il ne 
® falioit pas en parler encore de fttot 
»a d’autres Les deux autres difoient 
aufli qu’ils devoient reller tranquilles 
tous huit, jufqu’au retour de ceux 
qui etoientaux Illinois, ou il y avoit 
des Negres qui avoient beaucoup de 
parer.s & d’amis ,* que fi on pouvoit 
les gagner ils en gagneroient bien 
d’autres; que ces deux autres vienr 
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droient demain a la meme heurej niali 
qu’il etoit tard, qu’il falloitfe couchef 
afin de pouvoir faire lever lesNegres 
le lendemain de bon matin. 

Nous nous retirames promptement 
de crainte d’etre decouverts. Aprcs 
etre forti du Camp des Negres , le 
jeune Negre me d;t ce qu’il avoit en- 
tendu , qui etoit precifement la 
meme choie que ce que je fijavois 
moi-m£me. De ce premier voyage 
nous en connoiffions fix, & nous 
&ions affurds qu’ils n’^toient encore 
que huit: nous ne pouvions la verit£ 
deviner qui etoient les deux autres; 
mais comme ils devoient fe trouver le 
lendemain a l’aflemblee, j’efp^rois les 
connoitre & m’en tenir U. 

Le lendemain j’^crivis au Gouver- 
neur tout ce que je viens de rapporter. 
Je lui marquai que ma prefence etanc 
neceflaire a l’Habitation, je l'inftrui- 
fois parLettre de ce que j’avois decou- 
vert; je lui ajoutai que je croyois qu’il 
falloit les arreter dans le meme jour , 
de peur que le nombre des Conjures 
n’augmentat. M. Perier dans fa reponfe 
me marqua qu’auffi-tot que je connoi* 
trois les deux autres & que je juge- 
rois a propos de les faire arreter, il 
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m’envoyeroit le nombre de Troupes 
dont je crcirois avoir befoin ; que je 
n’avois qu’a lui faire f§avoir quels 
Officiers je voulois avoir pour cette 
operation , & qu’il me les envoye- 
roit avec ordre de faire ce que je leur 
dirois. 

Apr£s dix heures du foir je me ren- 
dis au Camp des Negres; je reconnus 
a la voix les deux qui manquoient la 
veille & qu’on n’avoit point nomm^s; 
je remarquai aufli deux de ceux qu’on 
avoit nommds & les deux Comman- 
deurs. 1/un des abfens de la veille dit, 
que jufqu’a la recoke ils devoient ab- 
folument fe borner au nombre de huic 
qu’ils etoient, & que dans ce terns ils 
en gagneroient bitn d’autres. Je fus 
content de cette decouverte , & fus 
me coucher apres avoir donne ordre 
au Commandeur Francois de difperfer 
les travailleurs en fix endroits diffe- 
rens dans le Bois, & de mettre a cha- 
que endroit un de ces Conjures que je 
lui nommai ; qu’il envoyat le fecond 
Commandeur par terre au Cajeu de 
cbarpente que I’on m’amenoit le len- 
demain pour batir, & que le premier 
Commandeur refteroit au Port avec 
douze Ndgres pour recevoir le Cajeu 
& le faire aborder. 
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Des qu’il fat jour,j’ecrivis a M. Pe- 
rier que je f$avois le nom des huit 
Conjures; que j’avois pris de juftes 
mefures pour les arreter ians qu’aucun 
des autres Negres put sen appercevoir; 
que je n’avois befoin ni de Troupes ni 
d’Officiers, mais feulement du Capi- 
taine de Port en qui il fe confioit & 
moi aufli; que je le priois cependant 
d'ordonner a l’Officier de garde qu’il 
eut attention de mettre quatre Soldats 
forts & adroits qui badineroient devant 
la porte.de la Pril'on ; qu’aufli-toc 
qu’ils verroient M de Livaudais pafler 
devant eux ils priflent bien leur terns 
pour jetter dans la Prifon, comme en 
badinant , le Negre qui fuivroit ce 
Capitalne , & que je ferois conduire 
les autres a nuit dole; que j’y ferois & 
qu’il fut fans inquietude a ce fujet. 

Le Gouverneur donna en confe- 
quence l’ordre a 1’Officier de garde & 
a M. de Livaudais. J’avois fait difper- 
fer, comme je Tai dit, les Travailleurs 
en fix pelotons & un Conjure dans 
chacun. Des que mon Canot fut parti 
pour la Ville; je fis venir le Forgeron 
qui avoir prepare des fers & des cade- 
nats pour les mettre aux Negres cri- 
minels: le Forgeron les attendoit avec 





de la Loutfiane. 311 

fes fers dans un petit Magafin aux 
H ches, aux Pioches &: autres outils. 
Je fis partir mon Negrillon Serviteur, 
pour aller dire a un des Conjures que 
je voulois lui parler: ce Negrillon en 
fut avertir un; il venoit devant & me 
difoit: le voila. Je l’envoyois a un au¬ 
tre avant que celui qu’il venoit de 
chercher fut arrive. Des que le premier 
etoit entre, il me demandoit ce que je 
lui voulois: je lui difois d’aller cher¬ 
cher uneHache, & qu’auparavant il 
eut foin d’ouvrir le contre-vent afin 
qu’il vit clair. Corame il entroit, le 
Forgeron l’arretoit au troifieme pas; 
j’dtois a la porte unPiftolet en main ; 
je lui faifois mettre les fers & on le 
conduifoit dans un en droit fepare. J’en 
fis de meme a tous fix, fans que -les 
Negres ou autres perfonnes s’en apper- 
yufient; le Negrillon ne %avoit pas 
meme ce qu’iis devenoient ; toute 
cette operation fut finie a dix heures 
& demie, & M. de Livaudais arriva a 
onze heures. 

Je fis retirer tron Negrillon : M. de 
Livaudais me dit: Que veut done 
» dire notre Gouverneur? 11 preiend 
» que vous avez envie , avec moi feu- 
* lement, d’arreter huit Conjures. A' 
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» quoi nous expofez-vous ? Je fpafa 
» que nous pouvons compter fun fur 
»l’autre; mais je crains l’emeute, & 
»alors nous ne pourrions en venir a 
» bout ; penfez-y, mon ami.« 

Je lui repondis qu’il y en avoit deja 
fix aux fers,&que chacun d’eux igno- 
roit le fort des cinq autres; que j’en 
attendois un feptieme dont je me char- 
geois encore ; ainfi qu’il ne craigmt 
rien, puifqu’il n’y avoit pas le moindre 
danger: que tout ce que j’exigeois de 
lui , etoit d’amener Samba, qui etoit 
mon premier Commandeur , & qui 
etoit cependant l’auteur de ce projet 
& le chef de cette Confpiration: 
»Voici , dis-je a M. de Livaudais, 
^comment vous-vous y prendrez pour 
» que perfonne ne fe doute de rien. 
» Lorfqu’il fera onze heures trois quarts 
»nous irons tous deux au bord du 
» Fleuve, ou Samba ell avec les autres 
»Negres que vous yvoyez, pour at- 
» tendre le Cajeu de fcois decharpente 
» que Ton doit m’ammener vers les 
» quatie heures; comme il ell de votre 
» miniftere d’y avoir ,l’oeil, vous fein- 
»drez dcvant lui de vouloir y aller & 

» vous me demanderez quel Ccmman- 
» deur eft a ce Cajeu : je vous repon- 
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» drai que c’eft le nomme Guey : vous 
» repanirez que vous ne le trouvez 
*> pas li habile que Samba ( qui fera pre¬ 
ss fent) & que vous me priez de vous 
® le donner pour cette conduite; je 
» paroitrai ne point vouloir le ceder, 
»parce que c’eft mon homme de con- 
35 fiance, & apr£s quelques debars je 
» lelaiflferai after. Alors vous entrerez 
» dans votre Canot, vous prendrez 
» le gouvernail,afin que tous les Mate- 
03 lots & le Patron meme ramant tous a 
» la fois, vous puifliez after plus vite. 
*3 Aufli-tot que vous ferez aflis , vous 
»£eindrez d’avoir oublie de prendre 
»du pain chez vous; vous m’en de¬ 
ss manderez a emprunter ; je vous dirai 
= que je n’en ai tout au plus que pour 
» diner, & que vous aurez plutot fait 
»3 d’en after chercher chez vous. Vous 
>3 traverferez d&s-la afin d’arriver ai* 
*3 bout de la rue du Gouvernement, 
•3 ce qui vous obligera de pafler devant 
*3 la Prifon pour after chez vous; vous 
s> pafferez le plus pres que vous pour- 
30 rezdela Prifon , afin que les Soldats 
» qui font devant puiflent aifement 
33 y jetter leNegrecomme en badinant. 
» Les Negres feront alors a manger ; 
» ainfi ni eux, ni les Francois ne s’en 
Tome 1 IL Q 








314 HiJIoire 

* appercevront. » Ce Capitaine de 
Port convint de faire ce que je lui 
difois: il le fit en effet & le Negre fut 
mis en prifon, croyant que ce n’etoit 
que pour badiner. 

Le Cajeu arriva a bon port vers Ies 
quatre heures , je le fis amarrer ; je fis 
donner a manger a Guey chez moi, 
enfuite je le fis mettre aux fers comme 
les autres- Quand il fut nuit, jelesfis 
embarquer & arriver au bout de la rue 
du Corps-de Garde, & j’envoyai cher- 
cher unDetachement pour les mener en 
prifon. 

L’Officier de garde qui etoit pre- 
venu des le matin, envoya fur le^hamp 
huit Fufiliers & un Sergent avec la 
bayonne te au bout du fulfil, & on mit 
les fepr Negres en prifon. L’Officier & 
moi fume’s en rendre compte a M. le 
Gouverneur qui fut tr^s-fatisfait dema 
conduite,d’avoir arrete ces huit Con¬ 
jures fans que perfonne s’en fut appe - 
$u. Le Lieutenant Criminef £toit au 
Gouvernement ainfi que rous les Offi- 
ciers., dans l’attente de ce qui pourroic 
en arriver. 

Le lendemain on leur fit fouffrir les 
meches ardentes pour leur faire svo .er 
leur crime projettedc kurs complices i 
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mais ils ire voulurent rien confefler : on 
en fit autant a differentes fois : 6c on 
n’en apprit pas plus que la premiere 
fois qu’on leur donna cette quelbon. 
J’appris toutes ces circonftances, & 
dans cet intervaile, je m informal moi- 
meme 8c j’empioyai des efpions. Jefus 
inftruit que Sarnia avoit ete dans fon 
Pays le Chei de la revoke, qui avoit 
enleve le Fort d’Arguin aux Francois,* 
& que quand M. Perier deSalvert eut 
repiis ce Fort, un des principaux ar¬ 
ticles de la Paix fut que ceNegre fut 
Efclave des Francois dans l’Ameri- 
que j que ce Samba futen confluen¬ 
ce amene fur YAnnibal , ou il avoit en¬ 
core projettd d’egorger PEquipage du 
Vaifl'eau pour s’en rendre maitre ; mais 
que les Officiers du Navire en etanc 
avertis, le firent mcttre aux fers &rous 
les autreshommes jufqu’ala Louiliane, 
ou il avoit ete amend &. 0C1.il avoit for¬ 
me cette Confpiration. 

Jefis un Me moire i;:ftrudt"if,de tout 
ce que j’avois appris 6c j’en portai co-. 
pie au Gouvernement.Onenvoya cher- 
cher le Lieutenant Criminel,qui me die 
en arrivant que Pon ne pouvoit rien 
fgavoir de ces coupables prilonni rs, 
que les meches les bruloient 6c les fai- 
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loient beaucoup fouffrir; mais qu’ils h\ 
difoient autre chofe finon qu’ils n’a- 
voient jamais penfd a faire du mal au» 
Francois. 

Maisquand il eut fait ledture duMd- 
moire que je venois d’apporter , il pa- 
rut content & eut efpdrance de con- 
vaincre Samba & deux autres de fon 
Pays & complices de fes deux autres 
Conjurations.Avec ces pieces le Lieu¬ 
tenant Criminel s’attendoit que le len- 
demain il fe ferviroit des meches a 
1’ordinaire. Il fit venir Samba & le me- 
na$a des mdches , s’il ne convenoit de 
tout ce dont on l’acculoit, mais aupa- 
ravant il lui lut le Memoire que je lui 
avois donnd ; puis lui dit : » Tu vois 
» que je f^ais toute ta vie qui a toujours 
» ete celle d’un feditieux ; tu as tou- 
» jours cherche a faire du mal & a ex> 
» cirer les autres a fe revolter «. Le 
Ndgre lui demanda : » Qui cila qui dire 
cila d toi ? Ce qui fignifie : Qui eft ce-; 
lui qui t’a dit cela Le Juge lui repon- 
dit: »>Qu’importe qui me I’ait dit; ce* 
» la n’eft-il pas vrai « f Le Negre 
Samba perfifta toujours a dem^nder au 
Juge qui lui avoit dit tout cela. Enfin 
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M. le Page li diable li fabai tout : vou- 
* lant dire que j’etois un diable qui f$a- 
‘ voit tout. Le Juge fut charme de cet 
: aveu ; il convint de routes les circonf- 
tances de fa Confpiration : on fit venir 
■ les autres devant lui qui avouerent ; 

: apr&s quoi ils furent condamnes tous 
huit a £tre rompus vifs , & la femme a 
etre pendue en leur prllence. 

Ils furent executes ainfique l’Arret 
du Confeil le portoit: cette execution 
remit la tranquillity dans les efprits 
allarmes, & depuis ce terns on n’enten- 
dit parler de rien de femblable. 
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CHAPITRE XVIII. 

DeftruElion des Natchez par M. Pe'rier 
Gouverneur de laLoui/iane. 

T A paix etoit rencjue a I a ville, Ie 
Public m8me ne penfoit plus a la 
guerre des Natchez ; mais M. Perier 
Commandant General toujours a&if 
pour le fervice,ne negligeoit rien pour 
decouvrir l’endroit 06 les Natchez s’e- 
toient refugies. Apr£s bien des recher- 
ches,on 1 avertit qu ils avoient totale- 
ment quittel’Eft du Fleuve S. Louis: 
Ians doute que pour n’Stre plus expo¬ 
les aux vifites importunes & dange- 
reules des Chatkas; & pcur etre plus 
eaches aux Franqois ils s’etoient reti¬ 
res a 1 Oueft du Fleuve pres le Bayouc 
d argent : 1 a diftance de leur Fort k 
1 embouchure de la Riviere Rouge , 
etoit de pres de foixanre lieues. 

Ces avis e'toient certains ; mais ce 
Commandant General ne fe croyant 
pas en erat de les attaquer fans fecours, 
en avoit demande a la Cour & on le 
lui envoyoit. 
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Bans ces intervalles la Compagnie 
qui avoit appris le malheur du Pofte 
des Natchez les pertes que cette 
Guerre lui caufoit, fit la retroceflion 
de cette Colonie au Roi avec les Pri¬ 
vileges qui lui avoient ete accordes* 
La Compagnie ceda en raeme terns au 
Roi tout ce qui lui appartenoit dans 
cette Colonie,comme Forterelfes, Ar- 
tillerie, Munitions, Magafins & Ha¬ 
bitations avec les Negres qui en depen- 
doient.En confequence Sa Majefle en- 
voya un de fesVaifleaux commando pat 
M. de Forant, lequel apportoit M. de 
Salmont Commifiaire General de la 
Marine & Ordonnateur pour la Loui- 
fiane, pour prendre pofleflion de cette 
Colonie au nom du Roi. 

Le troifieme jour de l’arrivee de”M. 
de Salmont, je fus lui demander fes 
ordres , & f^avoir quand il fouhaitoit 
que je rendiife mes comptes & jufqu’a 
quel jour je les reglerois pour la Com- 
pagnie ; je lui demandai auffi s’il agreoit 
mes lervicespour le Roi: il me donna 
fes ordres , & me dit que f^achant k 
quois’en tenira mon fujet , je n’avois 
qu’a continuer pour le Roi comme j’a- 
vois fait pour la Compagnie. 

Je continuai done la regie de cette 
Oiv 





520 Hijloire 

Habitation devenue celle da Roi en 
1730 far le meme ton que je l’avois 
mife; il n’y eut aucun changement ; je 
fis achever les travaux & les batimens 
que j’avois fait commencer avec les 
matereaux que Pon m’avoit fournis aux 
depens de la Compagnie ; je regus 
aum de meme les denrees du cru du 
Pays en payement des Negres & au- 
tres avances faites aux Habitans par la 
Compagnie. 

M. Perier qui jufqu’alors avoit ete 
pour la Compagnie d’Occident Com¬ 
mandant General de la Louifiane , en 
devint Gouverneur pour le Roi. 
Des le terns de Pirruptiondes Natchez 
fur les Francois de leur voifinage , il 
avoit demand^ du fecours qu’il eut la 
fatisfa&ion de voir arriver fur un Vaif- 
feau du Roi commande par M. Perier 
de Salvert fon frere , qui nous ame- 
noit cent cinquante Soldats de la Ma¬ 
rine. Cet Oflicier avoit le titre de 
Lieutenant General de cette Colonie ; 
titre qu’il conferva pendant tout le 
terns de fon fejour en cette Province. 

En attendant de France le fecours 
demande , M. notre Gouverneur avoit 
pris fes precautions; il avoit fait conf- 
trui.e des voitures, preparer des vi- 
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tres , les uftenciles & les munitions de 
guerre. II fe trouva dans le Magafin de 
petites bombes que l’on nomme des 
Ferdreaux. Cet habile Officer qui 
fravoit profiter de tout pour le bien 
du fervice.fit chercher dans le Magafin 
des Fortifications pour trouver le mor- 
tier propre a cette elpece de bombes ; 
les recherches furent inutiles. On ima- 
gina d’en faire de bois; on en fit qua- 
tre que I’on frSta de fer prts k pres, on 
fit les chambres de fer battu , le con¬ 
duit de la lumiere &la coquillequi con- 
tenoit l’amorce etoient auffi de mcme 
metal. On en fit l’epreuve a quarante- 
cinq degres d’elevation ; cette epreu- 
ve que je vis faire me donna beaucoup 
de fatisfaction par le fucces qui la fui- 

Vlt MM Perier partirentavec Ieur Ar- 
mee ; un terns favorable feconda leur 
aclivite j iis arriverent enfin fans obf- 
tacle jufqu’aupr&s de la retraite des 
Natchez. Pour y parvenir ils entrerenc 
dans la Riviere Rouge , de^ celle - ci 
dans la Riviere Noire , de-la dans le 
Bayouc d’argent 5 qui communique a un 
petit Lac peu eloigne du Fort que les 
Natchez avoient conftruit pourfe fou- 
tenir contre les Francois. 

O v 
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„ Ces Generaux enyoyeretit de c & 
cote quelques Soldats a la dkouverce • 
ceux-ci furent aflez heureux pour ap- 
percevoir & furprendre un jeune gar- 
9on qui s’amufoit a pecher. A l’appro- 
che fubite des Soldats Francois, fa 
frayeur fut fi grande qu’il ne put s’e- 
crier, parce que les voir & en erre ar- 
me fut 1 ouvrage d’un meme inftant. 
j es Soldats inftruits par la prudence 
de leurs Generaux, appaiferent fon ef- 
iroi & le leur amenerent. MM. Perier 
ie flatterent & lui promirent non-feule. 
raent la vie , mais encore tout ce que 
1 on peut promettre en pareillecirconf- 
tance. Cet enfant gagn£ de la forte, 
montra unfentier que FArmeefuivit; 
on traverfa en peu de terns une petite 
•r utaye, au bout de laquelle on fe trou- 
va dans la plaine oh 6 toit le Fort des 
F nnemis qui fur auflitot invefti que de- 
couvert. Un Officier qui a feulement 
beaucoup de valeur eft un bon Capi- 
taine de Grenadiers ; mais lorfque le 
courage, la prudence & la vigilance 
marchent d’un pas egal avec des Ge¬ 
neraux, la vi&oire les accompagne& 
les fait reuffir. 

MM. Pdrier inftruits de ces princi- 
pes des leur jeuneffe , les avoient tou- 
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jours mis^en pratique. Le Fort des En- 
nemis eft a peine decouvcrt & invefti, 
qu’ils fe preparent a en faire les appro- 
ches. Les Soldats animes par la pre¬ 
fence & l'ardeur de leurs Generaux, 
travaillent avec adtivite & acceldrent 
1 ’ouvrage. 

Les Natchez Lifts d’eftroi ^ la vfte 
d’unennemi ft vigilant, fe renferment 
dans ieurFort, ou ils n'ont ni le terns 
ni Pafturance de tenir Confeil; le dd- 
fefpoir prend la place de la prudence 
qui les abandonne,& ils ne ftpvent que 
faire en voyant que la tranchee gagne 
le Fort. Ils s’equippent en Guerriers 
& fematachent.pour faire leurs derniersf 
eftorts par une lortie qui tenoit bien 
plus de la rage que de la valeur. Les 
Soldats qui les virent pour ia premiere 
fois dans cet attitail extraordinaire er* 
font d’abord effrayes ; mais les Gene¬ 
raux fe porrant avec ardeur aux plus 
grands dangers raflurent leurs 1 roupes, 
elles chaffent Pennemi & le font ren¬ 
tier avec perte dans fon Fort. 

Les anciens Colons <e moequent de 
Fajuftement de Guerre des Naturels y 
parce que la pratique rend tome chofe 
familiere;mais je penfe que .es Leg-.ons 
Romaines les plus fermes euiienc et£ 
O vj 
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effrayee's, en voyant pour la premier'd 
fois une troupe cThommes fous la figu¬ 
re d’autant de Diables fortant de l’En- 
fer pour lesattaquer. Que Ton s’imagi- 
ne voir une troupe d’hommes grands 
& bien faits toutnuds, a l’exceptionde 
leurs brayers , ayant tout le corps ma- 
tache ou barbouilld par parties diftinc- 
tes, de noir, de rouge, de jaune & de 
gris depuis la tete juiqu’aux pieds;quel« 
ques plumes rouges & noires dans les 
cheveux en forme d’aigrettes ; leurs 
ceintures garnies de fonnettes, de gre- 
lots & de petites coloquintes remplies 
au quart de petits cailloux ; que l’on 
ajoute a tout cela le bruit que font ces 
Guerriers en lautant, & par leurs lion 
hou continuels qui rempliflent l’air & 
les Bois voifins. Si l’on met toutes ces 
chofes enlemble, on aura une efquiflfe 
du portrait que je voudrois faire ; car 
je fuis oblige d’avouer que la copie n’eft 
rien en comparaifon de l’original. 

La reception que nos Troupes firent 
aux Natchez leur apprit a fe tenir ren- 
fermes ; Sc quoique de notre cote la 
tranchee flit prefque achevee, nos Ge~ 
neraux s’impatientoient que les Mor- 
tiers ne fuilent point encore en dtat de 
bombarderla Place.Ils furent enfin mis 
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fehbatterie , & l’adreffe de celui qui les 
appoinroic fit tomber la troifieme bom- 
be dans le milieu duFort,oufe tiennenc 
ordinairement les femmes & les enfans. 
On entendit aufli-tot fortir de ce lieu 
des cris effi oyables 1 les hommes faifis 
de douleur aux gemiflfemens de leurs 
femmes & de leurs enfans, firentle Si¬ 
gnal &: demanderent a capituler. MM. 
Perier eurent la f'atisfaftion de voir en 
trois jours reduit a ce point un Ennemi 
opiniatre; mais aulfi on doit f^avoir que 
l’attivitd fait rendre les plus fortes Pla¬ 
ces , & cefut par le meme moyen que 
ces Generaux avoient auparavant re¬ 
duit Ie Fort d’Arguin en Afrique ; 
ainfi quel’on nes’etonne point fi notre 
Augufte Monarque, toujours attentifa 
r ecompenfer le merite,a eleve MM. Pe¬ 
rier au grade d’Officiers Generaux, & 
notre Gouverneur a celui de Lieute¬ 
nant General. 

Les Natchez apres avoir demande i 
capituler , firent naitre des difficulty 
qui occafionnerent des allees & des ve¬ 
nues jufqu’a la nuit qu’ils attendoient 
pour en profiter, s’il eroit polfible, en 
demandant jufqu’au lendemain pour 
arreter les articles de la Capitulation. 
La nuit leur fut accorde'e 3 mais etant 
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gardes du cote de la porte , 11s ne pa¬ 
rent executer le meme prdjct d’eva- 
fion qui leur avoit reufli a la Guerre de 
M. de Loubois. Cependanr ils le ten- 
terent en profitant de Pobfcurite de la 
•nuir & de la tranquilliteapparente des 
Franpois. Ils firent done une fortie 
bien differente de la premiere ; on n’a- 
voit garde de les entendre : mais la vi¬ 
gilance de MM. Perier fit que Ton s’ap- 
pergutaflez a terns,pour arreterle plus 
grand nombre qui fut contraint de fe 
retirer dans le Fort: il s’en fauva quel- 
ques-uns qui fe joignirent a eeux qui 
etoient en chaflfe , & rous enfemble fe 
retirerent aux Tchicachas. Le refte fe 
rendit a diferetion: dece nombre etoit 
le Grand Soleil & les femmes Soleilles, 
plufieurs Guerriers, beaucoup de fem¬ 
mes , de jeunes gens & d’enfans. 

L’Armee Frangoife ferembarqua & 
emmena les Natchez efclaves a la Nou- 
velle Orleans. On les mit en pri— 
fon ; mais comme elle dtoit trop peti¬ 
te pour rontenir long-tems tout -ce 
Peuple.fans s’expofer a etre infedfe de 
leur voifinage , on mit les femmes %c 
les en fans fur l’Habitation du Roi & 
aiileurs ; parmi ces femmes etoit la So- 
leilie Bras-piqud,L]ui m’apprit alors tout 
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ce qu’elle avoit fair pour fauver les 
Francois du defaftre dont ils etoient 
menaces, & qu’ils eurent a effuyer mal. 
gre tous les mouvemens que cette 
Princefle fe donna. 

Peu apr£s on embarqua ce? Efclaves 
pour riHe S. Domingue, afin que cet¬ 
te Nation fut eteinte dans la Colonie: 
c’etoit en efFet le vrai moyen d’y par- 
venir, parce que le peu qui en etoit 
r^chappe n'avoit pas la dixieme partie 
des femmes qui leur auroient ete ne- 
ceflaires pour renouveller leur Nation. 
Aim! fut detruite cette Nation , aupa- 
ravant la plug brillante de la Colonie, 
& la plus utile aux Francois. 

M. de Salvert partit de la Louifiane 
avec les lauriers qu’il y avoit cueillis, 
& retourna en France pour y recevoir 
1 ’applaudiflement de la Cour. M. Pe- 
rier notre Gouverneur y fut aufli rap- 
pelle quelque terns apres,* on lui don¬ 
na la recompenfe due a fes fervices, a 
la fermete & a l’equite avec laquelle 
il avoit gouverne ; qualites qui le firent 
regretrer de tous les honnetes gens de 
la Colonie. 
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CHAPITRE XIX. 

Reflexions fur ce qui occafionne la Guerre 
dans la Louifiane : Moyem d’eviter la 
Guerre en cette Province : Aloyens de 
s’en tirer avec avantage & a peu de 
frais. 

L Experience que j’ai acquife 
dans PArt Militaire, par quelques 
campagnes que j’ai faites dans un Re¬ 
giment de Dragons jufqu’a la Paix de 
1713, l’^tude que j’ai faite de la Guer¬ 
re des anciens Grecs, Remains & au- 
tres, les Guerres que j’ai vues & que 
Pon a eues avec les Naturels de la Loui¬ 
fiane dans le terns que je demeurois 
dans cette Province, m’ont donne oc- 
cafion de faire plufieurs reflexions fur 
ce qui peut donner lieu a la Guerre 
avec les Naturels, fur les moyens de 
l’eviter, & fur ceux que Pon peut em¬ 
ployer pour la faire avec avantage, 
lorfqu’on eft contraint de la leur faire 
ou de la foutenir contr’eux. 

Je ne fuis point aflez temeraire pour 
vouloir m’eriger en donneur d’avis a 
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teux qui font en place ; je ne demande 
autre chofc , finon qu’il me foit permis 
de metrre fous les yeux mes reflexions 
fur ce que j’ai vu. Je ne crois pas que 
ce foit un crime d’enfeigner ce qui peut 
procurer de l’a vantage a ma Patrie; je 
penfe que je ne puis erre blame en 
agiflant de la forte, puifque mon feul 
but en ^crivant cette Hiftoire , eft de 
donner a mes Concitoyens les inftruc- 
tions neceffaires a ceux qui habitenc 
un Pays rout a fait different de ceux 
que nous connoiffons en Europe. 

Dans I’efpace de feize annees que 
j’ai demeurc dans la Louifiane, j’ai re- 
marque que les Guerres , & m£me leS 
fimples difputes qui nous font furve- 
nues avec les Naturels de cette Colo- 
nie, n’ont jamais eu d’autre origine 
que la frequentation trop familiere 
des Frangois avec eux. 

Pour le prouver, voyons les maux 
que produit cette familiarite. Premie- 
rement, elle leur fait perdre peu a peu 
le refpeft qu’ilsont naturellementpour 
notre Nation. 

En fecond lieu , les Traiteurs Fran¬ 
cois pour la plupart font de jeunes 
gens fans experience, lefquels pour 
acquerir la bienveillance^de ces Peu-; 
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pies,!cur donnent des lumieres pr^Ju- 
diciables a r.otre interet : ces jeunes 
Marchands a lav^rite n’cnlentent point 
les confluences ; mais ces Peuples 
n’oublient point ce qui peut leur ctre 
de quelque utilite, 6c ledommage n’en 
eft pas moins grand ni moim: reel. 

Trorfi^mementjcetre famiSiarite don- 
ne occafion aux vices, d’ou s’enfuivent 
des maladies dangereufe-, & !a corrup¬ 
tion du tang,qui eft natured, naent tres- 
pur dans cette CoFnie ; ces per 'onnes 
qui frequentent les Nafureis fc croyent 
autorifles au vice prr la coutume de 
ceux-ci, qui eft de donner desfilles 4 
leurs hotes en arrivanr; ce qui fait 
grand tort a leur fant£ & a leurs Mar- 
chandifes. 

En quatrieme lieu, la frd'quentation 
des Naturels les met dans la contrain- 
te, pa'ce qu’ils aiment la folitude; Sc 
on les gene encore davantage ft l’Eta- 
bliflfement Francis eft pres de chez 
eux, ce qui leur procure d s vifites 
trop frequentes, qui leur deviennent 
d’autant plus importunes qu’ils ne fe 
foucient point du-tout que 1’on voye 
& que l’on fgache ce qu’ils ont ni ce 
qu’ils font. Et quel funefte exemple 
n’avons-nous pas du danger que cour- 
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rent les Etabliflemens qui font trop 
pres des Natiirels? Qu’on fe rappelle 
le maflacre des Francois, & on fera 
convaincu que cette proximity eft ex- 
tremement dommageable aux F ran§ois; 

Cinquidmement enfin, le Commerce 
qui eft un des principaux appas qui 
nous attirent dans ce nouveau Monde, 
au lieu defleurir, pericliteau contraire 

{ iar la frequeneation trop familiere avec 
es Naturals de toute I’Amerique Sep- 
tentrionale. La preuve en eft tr£s-fim- 
ple. 

Tous ceux qui frequentent les Pays 
d’outre-mer fijavent par experience, 
que quand il n’y a qu’un Navire dans 
un Port, le Capitane vend fa cargaifon 
au prix qu’il veut. Alors on entend 
dire qu’un tel Vailfeau a gagne deux 
cent, trois cent & quelquefois jufqu’a 
quatre cent pour cent. Arrive t-il un 
autre Navire dans ce Port, le profit 
eft diminue au moins de moitie ; mais 
s’il en arrive trois , ou meme quatre 
confecu'.ivement l’un apr£s l’autre , on 
jette, pour ainfi dire , les Marchandi- 
fes & ia tete de l’Acheteur; de forte 
que dans ce cas l’Artnateur a- fouvent 
de la peine a retirer les deniers de 
fon Armement. Je lerois done porte 
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% croire qu’ils feroit de l’interet du 
Commerce de lailfer ddfirer fa Mar- 
chandife aux Naturels, qui n'ayant que 
nous dans leur voilinage, viendroient 
la chercher, fans que les Francois cou- 
ruffenc aucun rifque dans leur commer¬ 
ce , encore moins pour leur vie. 

Pour cet elfet, fuppofons une Na¬ 
tion de Naturels fur le bord d’une Ri¬ 
viere ou de quelque Ruilfeau, ce qui 
arrive toujours, parce que les hommes, 
quels quils foient, ont toujours befoin 
d’eau en tout terns. Cela fuppofe, je 
cherche un endroit qui foit convenable 
pour y batir un petit Fort en terralfe, 
fraife & palilfade,- la terre des fortes 
fert a faire la terralfe: dans ce Fortin 
je batirois deux petits Corps de logis 
peu eleves, dont Tun feroit pour le lo- 
gement des Officiers, l’autre pour ce- 
lui des Soldats. Ce Fortin auroic un 
ouvrage avance,demie-Lune ou autre, 
fuivant l’importance du Pofte j il fau- 
droit pafler par cet ouvrage avancd 
pour entrer dans le Fort, & aucun 
Naturel n’y entreroit pour quelque 
caufe que ce fut; on n’y recevroit pas 
meme le Calumet de Paix, mais dans 
l’avancee, la porte du Fort etant fer- 
jnee jour & nuit pour tout autre que 
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pour lesFran5ois. II y auroit uneSen- 
tinelle a la porte de l’avancee, laquelle 
s’ouvriroit & fe fermeroit a chaque 
perfonne qui fe prefenteroit: par ces 
precautions on pourroit s’aflurer de 
n’etre jamais furpri$,ni par des ennemis 
declares,ni parceux qui voudroient ufer 
de trahifon. Dans Pouvrage avance fe- 
roit un petit batiment pour loger les 
Marchands,qui y viendroient dans l’in-. 
tention de traiter avec les Naturels 
voifins; on ne laifleroit entrer de ceux- 
ci que trois ou quatre a la fois, ils au-' 
Toient tous le meme prix deleurs Mar? 
chandifes, & on ne feroit point plus 
de grace a Pun qu’a l’autre. Aucun 
Soldat ni Habitant n’iroit aux Villages 
des Naturels voifins, ce qui leroit dd- 
fendu fous des peines trds grieves; par 
cette conduite on eviteroit les difpu- 
tes, puifqu’elles ne proviennent que 
d’une trop grande familiarite avec 
eux: ces Forts ne feroient jamais plus 
prds des Villages que de cinq lieues, 
ni plus eloignes que de fept a huit 
lieues: ceshommes s’embarrafieroient 
peu d’un tel Voyage, qui ne feroit pour 
eux qu’une promenade, & le defir des 
M;rch.indifes les attireroit aifement & 
ils s’y habitueroient dans peu. il y au? 
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roit un Interprete que le Marchand 
payeroit; ces Inurpretes feroient des 
orphelins que l'on mettroit chez ces 
Nations des un age tendre, & chez 
lefquelles ils n’auroient rien a craindre 
pour eux. 

Ce Fort airfi dloigne d’une petite 
journee, febatiroit fans obftacle & ne 
donneroit aucun ombrage aux Natu- 
rels, a qui on feroit entendre que c’efl: 
pour etre a ponee de leur traiterleurs 
Pelleteries,.& en meme terns pour ne 
point les troubler. Un avantage que 
l’on y trouveroit, outre celui du com¬ 
merce que Ton y feroit, c’eft que ces 
Forts empecheroient les Anglois d’a- 
voir des communications avec les Na- 
turels, ceux-ci trcuvant beaucoup de 
facilite pour la Traite, & trouvant dans 
ces Forts qui feroient pres d’eux tou- 
tes les chofes dont ils auroient befoin. 

L’e-xemplede lafurprife du Fort des 
Natchez, de celui des Yazoux & de 
celui du M:flouri,ne fait que tropvoir 
les fuites funefles de la negligence dans 
le Service, & de la condelcendance 
depl ete que l’on a pour les Soldats, 
en leur JaifTant batir cLs cabannes pr&s 
du Fort & en leur permettanr d'y cou- 
cher. II ne faudroit done jamais que 
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perfonne couchat hors du Fort, pas 
meme les Officiers: le Commandant 
des Natchez 8 c les autres Otficiers, les 
Sergens meme ont ete tues dans leurs 
mailons hors du Fort. Je ne trouve 
point mauvais que les Soldats faflent 
de petits champs de Tabac, de PatateS 
& d’autres plantes trop baiTes pour ca- 
cher un homme ; au contraire ces oc¬ 
cupations les difpofent a devenir Ha-; 
bitans, mais jamais de maifons en de¬ 
hors; par ce moyen un Fort devienc 
imprenable centre la Natiqp la plus 
nombreufe, parce qu’ils n’attaqueront 
jamais, quand meme ils en auroient fu- 
jet, tant qu’ils verront que I’on eft fur 
fes gardes. 

Si l*on m’objedle quecesForts cou- 
teroient beaucoup je repondrai que 
quand meme il en faudroit un a cha- 
que Nation, ce qui n’eft point, il 
n’en couteroit point i beaucoup pr£s 
tant qu’a foutenir de terns en terns des 
Guerresqui dans ce Pays coutent infi- 
niment a cau e des longs Voyages, & 
des tranfports de tous les attirails de 
Guerre dont on s’eft fervi jufqu’a pre- 
fent. D’ailleurs nous avons deja une 
grande partie de ces Forts qui font 
conftruits; il n’y auroic done plus que 
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1’ouvra ge avance a batir ; & deux Forts 

nouveaux feulement fuffiroient pour 

achever cette entreprife & empecher 

le commerce frauduleux des Traiteurs 

Anglois. 

A l’egard de la maniere de faire la 
Guerre dans la Louifiane comme onl’a 
faite jufqu’a prdfent, elle eft trds-cou- 
teufe, trds-fatiguante, & on rifque 
toujoursbeaucoup. La Guerre eft tres-i 
couteufe, parce quil faut d’abord tranfc 
porter les munitions jufqu’au lieu du 
debarquament; de cet endroit il faut 
faire uo themin l’efpace de plufieurs 
lieues ; enfuite trainer l’Artillerie h 
force de bras & porter fur foi les muni¬ 
tions de ces Canons, ce qui fatigue,’ 
extenue meme les Troupes. De plus 
il y a beaucoup de rifque dans cette 
maniere de faire la Guerre: il faut fai¬ 
re les approches d'un Fort, on ne les 
fait point fans perdre du monde: quand 
meme on feroit brdche, combien ne 
perd-on pas de braves Militairesavant 
de forcer des gens qui fe battent en dd- 
fefperds, parce qu’ils preferentla more 
a l’efclavage. 

Je dis, quand mdme on feroit brd- 
che , parce que dans tout le terns que 
jai demeure dans cette Province , je 
n’ai 
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ti’ai jamais vu ni entenda dire que les 
Canons que 1 ’on a menes aux Forts 
des Naturels, ayent fait une breche a 
paffer un feul homme a la fois ; il eft: 
done bien inutile de faire de la depen- 
fe & de fatiguer des Troupes, pour y 
conduire de l’Artillerie qui n’y fert a 
rien. 

Je ne doute point que plufieurs ha- 
biles gens ne badinen:, de m’entendre 
dire que le Canon ne peut faire br£- 
che aux Forts des Naturels; mais li on 
veutbien fc/appeller la defeription que 
j’ai donnee d’un de ces Forts, ( 1 ) 
<avec les raifons que je donnerai de ce 
que j’avance, peut - etre fe rendra- 
t-on. 

En confequence de la defeription de 
ces Forts , je tacherai de faire voir l’i- 
nutilite des Canons pour ces fortes 
d’entreprifes, qui ne doivent etre que 
des coups de main, parce que les Na¬ 
turels Allies s’impatientent, lorfqu’il 
faut qu’ils attendent plufieurs jours: 
pour lors on les voit decamper & s’en 
retourner chez eux:s’ilsreftentdls con- 
fument une ft grande quantite de Pou- 
dre & de Balles, qu’ils ont bien-tot 
epuife un Magafin ; car ils tirent nuit 
(I) Voyez Tome II. Chap. XXVIII. 
Tome III. P 
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& jour fur Ie Fort, quoiqu’dolgn£s 
de plus de quatre ou cinq cens pas : 
mais quand ils tireroient de plus pr£s, 
quel mal pourroient-ilsfaire a l’Enne- 
mi qui eft derriere les Pieux de fon 
Fort ? mais c’eft leur ufage. Ainftils 
ne font bons que pour battre les Bois 
& decouvrir l’Ennemi; c'eft en quoi ils 
excellent, & leur nombre fait peur a 
l’Ennemi qui n’ofe refter hors de foii 
Fort: heureux en attendant qui peut 
s’en patfer! 

II faut done maintenant que je fade 
voir l’inutilite du Canon pour attaquer 
les Forts des Naturels. Pour compren- 
dre la raifon que je vais en donner , il 
faut fe rappeller la defeription que j’ai 
faite des Pieux qui entourent ces Forts* 
En premier lieu, ces Pieux font trop 
gros pour qu’un Boulet de la groffeur 
de ceux dont on fe fert dans ces Guer- 
res puifle les couper, quand meme il 
frapperoit dans le milieu. Si le Boulet 
donne plus vers le bord de l’Arbre , il 
glide & frappe fur celui qui eft a cote ,* 
li le Boulet donne jufte f tre deux 
Pieux , il les ouvre & tro ve le Pieu 
de la doublure qui l’arrete ; un autre 
Boulet pourra frapper le meme Arbrp 
par l’autre joint, alorsilieferroe le peu 
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d’ouverture que l’autre avoit fait. 

Je fyais bien qu’avec ie terns on en 
viendroit a bout; mais, romme je i’ai 
dit, les Allies ne le' permettent pas : 
ainfl apres bien des reflexions , fl j’en- 
treprenois une pareille Guerre , je ne 
voudrois mener qu’un petit nombre de 
Naturels Allies ; je les contiendrois 
aifement; il ne m’en couteroit pas tanc 
pour les Prefens & ils ne me confume- 
roient pas tant de munitions de Guer¬ 
re & de bouche , ce qui feroit une 
grande epargne ; en ne conduifant 
point de Canons je m’epargnerois en¬ 
core une depenle. 

Jen’aurois que des Armes portati- 
ves ; ainfl mes Troupes ne f_roient 
point fatigu£es. Le Pays fournit par- 
tout de quoi faire des rerranch^mens 
ambulans; je m’en Lrvirois pour faire 
mes approebes, fans avoir btfo'.n d’ou- 
vrir la Terre & fans cra ndre d’expo- 
fer mes Soldats: enfin je me flatterois 
d’enlever le Fort en deux jours de 
terns. J’arr£te la : le L^dteur n’apas 
befoin de ce detail ni moi de le ren- 
dre public. 

Tclles font les reflexions que j’ai 
faites fur les Guerres que Pon a cues & 
Pij 
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que l’on peut avoir a foutenir dans la 

Louifiane; on peut faire la comparai- 

fon de la methode que j’indique avec 

l’ancien ufage , & porter fon juge«5 

naent. 
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CHAPITRE XX. 

De VAgriculture, ou de la maniere de 
cultiver , fafonner & fabriquer les 
Denrees propres au Commerce : De la 
v culture du Mahi% , du Ris & autres 
fruits du Pays:Des Vers'a Soye. 

L A premiere occupation de 1 ’hom- 
me Qpte fans contredit 1’Agricul¬ 
ture : le Createur lui en avoit fait uti 
commandement, lorfqu’il lui dit qu’il 
mangeroit fon pain a la fileur de fon 
front. Ce travail qui devroit faire les 
delices de Thomme , n’en eft regarde 
que comme une peine ; il voudroit 
pouvoir faire toute autre cjhofe que^ 
de travailler direflement a fa propre 
fubfiftance ; mais on diroit en meme- 
sterns que pour le foulager & diverfifier 
fes labeurs'en'&lSafit aforr'incSination f" 
ce meme Createur par un effet de fi 
bonte.lui a procure un nombre prefqu: 
infini de Plantes,qui par leur beaute&c 
leur variete le- deejomagent 
qu’il reffent a cultiver celles*qui lui 
font le plus necelfaites'. Je vais traiter 
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des unes & des autre^, mais feulement 
de cehes qui font propres a la Louifia- 
J e » ou qa* s’y cultivent, & qui font 
e commerce. J e rapporterai la veri¬ 
table maniere de les cultiver & de les 
%onner de telle forte qu’elles foient 
de grand profit a ceux qui voudront 
s appliquer a cette Partie , ou p lfic6t 
a tous ceux qui habitent cette Coio- 

oui’n’v ?, U n > . a Prefque perfonne 
q y aille, ou qui n*y demeure pour 
ultiver les Denies commer^bles: je 
pourrois ajouter que e’eft a?fe P our 
ceux qui auroient envie d’y palTer , & 
meme pour ceux qui reftent en Euro- ' 
P e ’ leurcuriofite fera fatisfaite. 
aJ* C , 0m ^ e ncepar leMahiz,.comme 

ou’ii J , ™" e la plus u,,l<: ’ P uif - 

3“ eft la nournture principal,; des 
^“Ples de l Am^rique j & que les 

Naturds/ 0 "' " 0UVd CUl ' iV " parkS 

,'I“ nou! "ommons en 
del f C Tur 1 uie . eft un grain 

f la ia' rolIcii r dun Peis; il y <?n a d’auf- 
‘f°i T Pois B«*a- II vient fur 
pnecfpece de Quenouille par rang en 
montant; il y en a qui one jufqu’i fept 
cens grains , ,' en ai cotnpte* qui en 
avoient plus. Cette Quenouille peuc 





de la Louifiane* 343 

avoir environ deux pouces ^ epa^eur 
fur fept a huit pouces & plus de lo g, 
die eft enveloppee de plufieurs robes 
ou feuiiles minces , qui ^ confervent 
centre l’avidite des Oifeaux. Son p ed 
ou tige a fouvent la meme gr * 
il a des feuiiles d’environ deux policy 
plus de large, fur deux pieds & deem de 
Fong.qui font canetees ou faites en gou- 
tieresl de cette forte elles ramaflent U 
rof 4 e qui fe fondau lever du Soleil, & 

couleaupied quelquefoisen teleabon. 

dance , que la terre qui eft au tou 
en eft mouillee de la largeur de fix 
& fept pouces : fa fleur furmome tout 
ce pied qui a fouvent plus dehuit pieds 
de haut : on voit ordmairement q 
* fix Epis ou Quenouilles a chaque 

pied. Si Per. feu: qu’U ps©»» 
tage, on doit couper ce qui elt au 
deffus des Epis. 

Lorfqu’on feme le Mahiz dans un 
Champ ddja dffichd.on fait des trous a 
auatre pieds de diftance les uns des m- 
tres en tout fens , en obfervant que les 
rangees foient droites autant qu ft elt 
poffible, afin qu’il foil plus facile a far¬ 
mer : on en met cinq ou fix grains dans 
chaque troujmais auparavant il taut 
le mettre tremper pendant vmgt-qua- 
P IV 
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tre heures au moins afin qu’il leve plug 
vite, & qae le Renard & les Oifeaux 
Vavent point le tems d’en manger une 
fi grande quantite : le jour on le garde 
des Oifeaux , la nuit on fait des feux 
de diftance a autre t , ce qui fait peur 
au Renard,qui a Jtrement fouilleroit & 
mangeroit le Bled des trous de tou- 
tes-les rangees, & defuitefans en laif- 
fer , jufqu’a ce qu’il fut ralfafie ; c’eft 
le Renard qui fait le plus de domma- 
ge. Auffi-tot que le Bled eft forti de 
terre , on le farcle 3 quand il monte & 
que fes tiges ont un doigt de grofleur , 
on le chaulfe pour le foutenir contre le 
vent. Ce grain produit aflez , pour que 
deux bons Negres en faffent cinquante 
Barils, ( I ). 

Ceuxqui commencenLune Habita- 
tation dans les Boisfourres de Cannes; 
ont un avantage dans le Mahiz qui les 
dedommage des peines du defriche,qui 
eft toujours plus fatiguant que de cul- 
tiver une Terre deja defrichee. Void 
quel eft cet avantage. 

On commence par faire abattre le; 
Cannes d’un tr&s-grand terrein, or 
fait peler les Arbres de deux pieds de 

(1) J’ai deja dit que le baril pefoit cen 
cinquante liyres. 
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Iiaut tout autour; on fait cette ope-, 
ration dans les premiers jours de Mars. 
Alors la feve eft en mouvement dans 
ce Pays la: environ quinze jours apres, 
les Cannes etant feches , on y met le 
feu ; la leve delcend par force , les ra- 
maux des Arbres font bmles , ce qui 
les fair mourir. , 

Des le lendemain on leme le Bled , 
comme je vienr de l'enfeigner : les ra- 
cines des Cannes qui ne lont point tou- 
tes mortes poufTent de nouvelles Can¬ 
nes , mais elles font tres-cauantes; o C 
comme il n’y viem cette annee aucu- 
ne herbe dansle Champ , on farele plus 
vite , enforce que l’on en peut entrete- 
nir une fois plus que dans un Champ 
deja culdve. a 

De ce Grain on fait difFerens aprets. 
le plus ordinaire eft de la Sagamite , 
qui eft du Gruau cuit a l’eau. ou an 
bouillon gras ; on en fait du Pain at* 
plat qui vaut mieux que celu qu on tait 
au four , pour manger a la main ; mais 
il faut en faire tous les jour , en.ore^ 
«e trempe t-il pa^ dans la loupe , quel 
qu’il (bit; il eft crop pefant. On ere 
fat de a Farine grolee v c’eft un met* 
des Natur-ls, d. memfeque le Co oed- 
lou ou Pain mele avec des Favioles; 

P v 
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le Bled boucannd eft encore de leur' 
reflort: pour ce qui eft du petit Bled 
boucanne , il nous convient auffi- bien 
qu a eux.UneTerre noire &l<Wre con¬ 
vient beaucoup mieux au Mahiz qu’u- 
ne terre grade & forte. 

La Farine froide f i ) eft ce que l’on 
en tire de mieux; ft les Naturels la trou- 
vent bonne le's Francois s’en accom- 
modem tres-bien j je puis dire que 
c eft un tres bon ailment, & en meme 
terns le meilleur que Ton puilfe porter 
en voyage, parce qu’il rafraichit & eft 
tres-nourriflant. 

Pour ce qui eft du petitBled ou Mahiz 
de la petite efpdce, on peut avoir re- 
cours au premier Chapitre de la fecon- 
de^ rartie. On trouvera auffi dans le 
meme endroit la methode de femer le 
Froment; parce que ft on ne prer.d 
point les precautions que j’indique, ce 
ieroitinutilementquel'on en femeroit. 
i l / / ef6ne dahsune Terre bit n 
iabouree.foit a la Charue/oit a la Pio- 
che d£s l’Hyver , afin qu’il foit femd 
avant le debordemenc. On le feme en 
lillons de la largeur d’une Pioche * 
quand il eft leve & qu’il a trois k qua- 
(0 Voyez Tome II. Chap. I. Vousfrou- 
rerez la maniere de faire la farine froide. 
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tre pouces de haut, on tfiet leau dans saeuiturs. 
les fillons, mais en petite quanute, 
a mefure qu’il croit; il faut auffi que 
l’eau foit plus abondante. 

Ce Grain a fon Epi fait a-peu-prfcs Sa defcri P tfo* 
comm celoi de l’Avoine, les Grains 
tiennent a une queue , fa paille ouballe 
eft tres-rude & pleine de barbes fines & 
duresrle Son du Ris neft point adhe¬ 
rent au Grain corame celui du Bled de 
France ; ce font deux lobes qui felepa- 
rent aifement& fe detachent de merae, 
c’eft pourquoi il eft facile a emonder 
& a fe cafl'er. Lorfque l’on a coupe fa 
tige, il en repoufle d’autres qui don- 
nent du Grain. , , 

On le mange emond£ commeen 
France , mais plus epais & avec men 
rnoins de fa$ons , quoiqu’il ne cede 
point en bonteau notre : on le lave a 
l’eau chaude prife du mcme vafe cans 
lequel on doit le faire cuire , puis onle 
jette tout de luite > la il creve &cuic 
fans autre foin. 

On en fait da Pain fort blanc & de Pam aeRl* 
tres-bon gout j mais on a effaye^ en 
vain d’en faire qui put tremper a la 

^ U Dans le premier Chapitre de la fc-jJ"" 4 
conde P artie fai fuffifamment parle de 
P V) 
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ce qui regarde les Feves de quaranf? 
jours , des Feves Apalaches & des Pa- 
tates. J’ajouterai la culture du Melon 
d’eau,apr^s avoir dit queles Giromons 
fe cultivent comme les Potirons. 

La culture du Melon d’eau eft aflfez 
fimple. On choifit une terre legere 
comme celle d’un coteau bien expole : 
on fait des trous en terre de deux pieds 
& demi ou trois pieds de diametre, 
diftans les uns des autres de quinze 
pieds en tous fens, dans chacun def- 
quels on met cinq ou fix graines. Lorf- 
qu’elles ont germe , & que les tiges 
nailfantes ont pouffe cinq ou fix feuil- 
les, on choifit les quatre plus belles 
Plantes, & on arrache les autres de- 
peur qu’elles ne s’affament rdciproque- 
ment, etant en trop grand nombre. 
Ce n’eft que jufqu’a ce terns que l’on 
eft charge du foin de les arrofer ; la 
Nature toute feule fait le refte , & les 
conduit a leur maturitd 1 dont leveri- 
ble point eft quand la cote verte com¬ 
mence a jaunir. 11 n’eft pas befoin de 
les tailler. Les autres efpdces de Me¬ 
lons dont j’ai parle dans 1’endroit que 
je viens de citer, fe cultivent de meme 
que ceux-ci, a l’exception qu’on ne 
met entre les trous qu’une diliance de 
cinq a fix pieds. 
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Toutes les Plantes & Legumes vien phnres &L«-i 
Rent tr^s bien a la Louifiane , maisS umes< 
beaucoup plus abondamment qu’en 
France; ilne Taut pas en chercher la 
raifon bien loin ; le Climat y eft plus 
chaud*& la terre bien meilleure: ll faut 
cependant obferver que les Oignons 
& autres Plantes bulbeufes , ne vien- 
nent dans la Baife-Louifiane qu’avec 
de grandes peines &de longs travaux 
au lieu que dans les terres hautes ellcs^ 
viennent tres-groflfes & d’un gout plus 
fin. 

Les Habitans de la Louifianne peu- VersiSoy^i 
vent ailment faire de la Soye. 11 s ont 
les Muriers fous la main ; ils croiifent 
natureilement dans les terres hautes, 

& il eft tr&s facile d’en faire des Plan¬ 
tations. Les Muriers naturels a la 
Louifiane font ceux dont les Vers a 
Soye aiment beaucoup la feuille, je 
veux dire les Muriers les plus com¬ 
mons dont la feuille eft grande , mais 
tend re , & dont le fruit eft de la cou- 
leurde Vin de Bourgogne; cette Pro¬ 
vince produit auffi des Muriers blancs 
dont la qualite eft la m£me que celle 
des Muriers rouges, de vais rapporter 
des experiences faites a ce fujet pas 
gens connoiffeurs* 





35 ‘0 ■ Hiftoire 

Madame Hubert native de Proven¬ 
ce , voulut eprouver fi Ton pourroif 
elever des Vers a Soye avec des feuil- 
les des Muriers de cette Colonie, & 
quelle feroit la qualite de la Soye de 
cos Vers. Elle £toit d un Pays ou on 
fabrique beaucoup de Soye , elle s’y 
connoifl'oit. La premiere de ces expe¬ 
riences fut de donner a de gros Vers 4 
Soye fur la raerae Tablette une bande 
de feuillesde Murier rouge, puis une 
bandes de feuilles de Muriers Blanc. 
Elle examina attentivement les Vers 
allerfur l’une & l’autre efpdce de feuil¬ 
les,& elle nes’apper$ut point qu’ilsfuf. 
fent plus portes pour une cfpdce que 
pour l’autre : elle ajouta a ces deux 
fortes de feuilles celles de Murier blmc 
fucre; & elle remarqua que les Vers 
quittoient les autres pour aller a celles- 
ci, & qu’ils les preferoient a celles de 
Murier rouge & bianc ordinaire. 

La feconde experience de Madame 
Hubert fut d’elever des Vers a Soye 
feparement & de les nourrir de meme. 
E;le donna aux uns des feuilles de 
Alurie’ - bianc ordinaire, aux autres des 
feuilles de Murier bianc fucre, afin de 
voir la difference de la Soye par celle 
de la nourriture. De plus elle d-leva & 
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nourrit des Vers & Soye naturels an 
Pays, que l’on avoit trouves enco¬ 
re tout jeunes fur des Muriers ; 
mais elle s’apperfut que ces derniers 
^toient tr£s-volages & qu’ils ne fai- 
foient que courrir 5a & la, & que leur 
nature les portoit fans doute a vivre 
fur des Arbres ; elle les changca de 
place, de peur qu’ils ne fe melaffent 
avec ceux de France , & leur fit don- 
ner de petites branches avec des feui- 
les , ce qui les fixa un peu plus. 

Cette Dame induftrieufeattendit que 
les Cocons fuflent entitlement farts, 
pour pouvoir en devidant la Soye exa¬ 
miner la difference qu’il y auroit. 3’a- 
vois fouvent l’honneur de voir M. 
Hubert & Madame fon Epoufe , & 
comme cette Dame n’ignoroit pas 
1’ardeur que j’avois de fgavoir quelle 
feroit la luite de fes travaux & de fes 
experiences, elle avoit fouvent la bon- 
te de me prevenir en m’apprenant 
quelques nouveaux fuccts. 

Lorfque les Cocons furentprets a 
filer, ou devider, elle en prit le foin 
elle-meme , &remarqua que les Vers 
fauvages rendoienc moins de Soye que 
ceux de France, quoiqu'ils fuffent d’un 
plus gros volume, mais ils ttoient peu 
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garnis, ce qui provenolt fans doufe 
dece qu’ils ne fe nourrifloient pas affez, 
eourant fans cede de cote & d’autrej 
aulTi avoit-elle remarqud qa’ils etoient 
maigres ; cependant leur Soye etoit 
forte, rude & groffe. 

Ceux qui avoient ete nourris de 
feuiiles de Murier rouge 3 avoient leurs 
Cocons bien garnis de Soye:cette Soye 
etoit plus forte & plus fine que cede 
de France. Ceux qui avoient mange, 
des feuiiles de Murier blanc ordinaire* 
avoient la meme Soye que ceux qui 
avoient mange des feuiiles de Mu¬ 
rier rouge. Les quatriemes enfin qui 
avoient ete nourris de feuiiles de Mu¬ 
rier btanc fucre, avoient peu de Soye j 
elle etoit auffi fine que cede des prd- 
cedens, mais elle etoit fi foible & fi 
eaflfante que 1’on avoir bien de la peine 
a la devider. 

Telles furentles experiences de Ma¬ 
dame Hubert fur les Vers a Soye: on 
peut en tirer les confluences. J’ai 
cru devoir rapporrer en detail les foins 
laborieux de eette Dam ; les Curieux y 
trouveront leur compte , & ceux qui 
.voudroient s’mtereflfer a ce commerce, y 
trouveront a quoi s’entenir pour avoir 
de la Soye telle quils jugeront a propos, 
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tjuelles feuillesSequels Vers i!s doivenc 
choifirpour leur plus grand profit. J’ai 
ete bien aife en meme-terns de faire 
voir combien la -Soc.et^ doit avoir 
d’obligation aux perfonnes qui mettent 
leur plaifir & donnent tons leurs loins 
& etudier la Nature,pour la developper 
dans toures fes parties, afm d’en inf- 
truire le Public & de fournir a leurs 
Concitoyens des moyens de tirer bon 
' de ce qui fe prdfente a leunndu£ 
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CHAPITRE XXI. 

Suite de VAgriculture: De VIndigo : Du 
Tabac : Du Qoton : De la Cire : Du 
Houblon : Du Safran. 

L E s terres hautes de la Louifiane 
produifent un Indigo natureljcelui 
que j’ai vu s & dans les deux ou trois en- 
droitsou j’en ai trouve,c’etoittoujours 
au bord d’un Bois fourr£ j ce qui d£- 
figne qu’il fe plait dans une bonne ter- 
re, mais legere. L’un de ces pieds n’a- 
voit que a douze pouccs de haut > 
fon bois avoit au moins trois ligftes de 
dkmetre & dun aufli beau verd que 
fa feuille.& encore aufli tendre que la 
cote d’une feuille de choux,fatete 
&oit peu epanouie. 

Les deux autres pieds peu de jours 
apr£s, avoient l’un dix-fept & l’autre 
dix-neuf pouces de haut; la tige grof- 
fe de fix li^nes par le bas & d’un verd 
tr&s-vif, etoit encoretres-tendre ; le 
bas feulement commengoit un peu a 
brunir, la cime de i’un & de l’autre 
auffi peu garnie de feuilles & fans avoir 
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de branches; ce qui fait prdfumer qu’e- 
tant fi vif& dunefi belle venue , ila 
du venir fort haut & furpafler en force 
& en hauteur l’lndigo cultive. 

Le pied de l’lndigo que les Fran¬ 
cois cultivoientaux Natchez, brunifi* 
foit avant qu’il eut onze a douze pou- 
ces; il montoiten grainede cinq pieds 
& plus de haut; il furpalfoit en force 
celui que Ton cultivoit dans la Baife- 
Louifiane, c’eft-a-dire, dans le Canton 
de la nouvelle Orleans: mais le naturel 
que je n’ai pu voir que jeune& tendre, 
promettoit de devenir bien plus haut 
& plus fort que le notre & produire 
davantage. 

L’lndigo que l’on cultive dans la 
Louifiane vient des Ifles j fa graineeft 
de la grofleur d’une ligne & environ 
un quart plus longue; elle eft brune & 
dure , elle eft applatie par les bouts., 
pa r ce qu’elle eft preffde dans fa goufle. 
On feme cette graine dans une terre 
preparee comma un jardin, & le champ 
ou il fe cultive fe nomme le Jardin de 
l'lndigo. 

Pourle femer,on faiten ligne droite. 
des trous avec un Piochon a un pied 
de diftance les uns des autres; dans 
chacun des trous on met quatre oij 
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cinq graines que Ton couvre de terre * 
'on a grand foin de ne laifier croitre 
aucune herbe etrangere qui i’etouffe- 
roit ; on le feme a un pied de diftance, 
afin qu’il puiiTe prendre une belle nour-' 
riture , & qu’on puitTe le larcler fans 
effleurer la feuille qui eft ce qui donne 
l’lndigo. Lorfque fa feuille eft tout- 
a-fait figurce , elle reftemble parfaite- 
ment a celle de 1’Acacia ft connu en 
France, a l’exception qu’elle eft plus- 
petite. 

On le coupe avec de grandes Ser- 
pettes ou efpeces de Faucilles qui ont 
environ fix a fept pouces d’ouverture: 
il faut qu’elles foient un peu fortes. On 
doit le couper avanr que fon bois dur- 
ciffe; raais il doit etre aufli verd que 
la feuille,qui doit cependant avoir un 
oei! bleuatre. Quand ileft coupe , on 
le porte dans la pourriture ( dans un 
moment on f$aura ce que e’eft. ) Sui- 
vant que la terre eft plus ou moins bon¬ 
ne , il vient plus ou moins haut; la 
premiere coupe n’excede pas huit pou¬ 
ces de haut & de large aans la toufFe 
qui vient ronde: la feconde coupe 
monte quelquefois a un pied. IlJiiU* 
avoir attention lorfque Ton coupe l’ln¬ 
digo , de mettre le pied au-deflus de 
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la raclne afin de la retenir, elle pour- 
roit ailment s’arracher ; on doit pren¬ 
dre garde aufli de ne point fe couper ; 
l’Inflrument dont on fe fert a cet effet 
eft un peu traitre. 

Pour faire une Indigoterie , il faut 
d’abord conftruire un hangard ; ce bar 
timent eft de vingt pieds au moins d’e- 
levation fani murs ni pianchers, mais 
feulement couvert: le tout eft bati fur 
des poteaux que Ton ferme de nattes 
fi Ton veut; on donne a ce batiment 
vingt pieds de large & au moins trente 
de long. 

On conftruit trois cuves, de telle 
forte que la premiere qui eft celle d’en- 
bas puiGfc dgouter fes eaux en dehors; 
c’eft la plus petite. La feconde cuve 
pofe le bord de fon fond fur le bord en 
rtaut de la premiere, enforte que l’eau 
de la feconde puilfe tomber dans celle 
que l’on nomrac la premiere. Cette 
feconde n’eft pas plus large, mais elle 
eft plus profonde, c’eft la batterie ; 
c’eft pour cela qu’elle a fes battes qui 
font d^*s bachots formes avec quatre 
bouts de planches d’environ fruit pour 
ces, qui ont enfemble la figure d’une 
tremi de moulin ; un bacon !es- tra- 
yerfeil eft pris dans une fourchette de 
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bois pour battre 1’Indigo • il y en S 
deux de chaque c6te, ce qui fait le 
nombre de quatre. 

La troifieme cuve eft pofee de mo- 
*ne au-deflus de la feconde ; elle eft une 
fois plusgrapde,afin qu’elle puifle con- 
tenir les feuilles j on la nomine la pour- 
riture, parce que la feuille que l’on y 
met s y amortit, mais ne s’y pourrit 
point. l’Indigotier qui conduit tout 
cet ouvrage, connoit quand il eft terns 
de vuider 1’eau dans la feconde cuve , 
alors il lache le robinet j car ft on laif* 
foitlherbe trop long-tems, l’Indiga 
feroit trop noir ; il ne lui faut donner 
que le terns de decharger une efpece 
de fleur qui fe trouve fur la feuille. 

Quand toute l’eau eft dans la fecon¬ 
de cuve,on la bat jufqu’a ce que l’Indi¬ 
gotier faffe cefler; mais il ne le fait 
qu apr^s avoir pris plufieurs fois de 
cette eau avec une tafle d’argent, com- 
me failant uneflai, pour connoitre le 
rnoment auquei on doit cefler de battre 
leau j cell un f^cret que la pratique 
feule peut enfeigner furement. 

Lorfque 1* Indigotier trouve que l’eau 
eft aflez battue, on cefle de la battre 
pour la laifler depofer, & avoir le terns 
de urer l’eau au clair, ce qui f e f a i t at* 
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moyende plufieurs robinets les uns au- 
deflus des autres, de peur de perdre de 
1 ’Indigo. Pour ce faire, ft l’eau eft claire 
on lache lerobinetle plus haut,le fecond 
de merae, jufqu’a ce que l’on voye que 
l’eau fe teint; pour lors on ferme: on 
fait de meme a tous les robinets, juf¬ 
qu’a ce que tout 1 ’Indigo foit en bouil- 
lie au fond de la feconde cuve. La pre¬ 
miere ou petite cuve ne fert qu’a puri¬ 
fier l’eau qui fe trouve teirtte, & on la 
laifle couler tant qu elle eft claire. 

Lorfque 1 ’Indigo eft bien raflis,on le 
ramafte dans des lacs de toile d’un pied 
de long &de fix pouces de large au 
fiaut defquels il y a un petit cercle qui 
aide 4 recevoir aifement 1 ’Indigo. On 
le lailfe bien egouter jufqu’a ce qu’il 
n’y ait plus d’eau; il feut neanmoins 
qu’il ait iicore uJez d’humidite pour 
pouvoii etre etendu dans la forme avec 
un couteau de bois. 

Pour avoir de la graine on lailfe 
monter autant de pieds que l’on pre- 
voit en avoir befoin ; il monte a quatre 
& cinq pieds de haut, fuivantla quali- 
te de la terre. On en fait quatre cou¬ 
pes aux I Acs oil il fait plus chaud: on 
en fait trois bonnes coupes a la Loui- 
fiane, & fa qualite eft au moins aufti 
parfaite qu’aux Ifles, 
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Tstac, L e Tabac que l’on a trouve chez leg 
Naturels de la Louifiane paroxt aufli 
etre naturel au Pays, puifqhe leuran- 
cienne Parole (Tradition) nous ap- 
prend que de tout terns ils fe font fervis 
dans leurs Trails de Paix & dans leurs 
Ambaflfades, du Calumet, dont l’ufage 
principal eft que les Deputes des deux 
Nations y fument enfemble. 

Ce Tabac Naturel au Pays eft fort 

* ac u a> g ran ^ . p Qn pj e( j ^ i or fq U » on j e l a jflf e ve- 
nir en graine, croit en hauteur jufqu’4 
c';nq pieds & demi & fix pieds: le bas 
de fa tige porte au moins dix-huit li- 
gnes de diametre, & fes feuilles ont 
louvent pres de deux pieds de long; 
fa feuille eft ^paifle & grade, fa feve a 
du montant, mais il n’incommode ja¬ 
mais la tete. 

_ , , Le Tabac de Virginie a la feuille 

ginie. plus large, mais plus courte; Ion pied 
eft moins gros & ne vient point ft haut; 
fon odeur n’eft pas defagrdable , mais 
il a moins de montant: il en faut plus 
de pieds a la livre, parce que fa feuille 
eft plus mince & moins gralfe quecelle 
du nature!: c’eft ce que j’ai eprouve 
aux Natchez ou j’ai euaye les deux ef- 
peces. Celui que l*bn cultive dans la 
Balfe-Louifiane eft plus petit & a moins 
de 
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de montant. Celui que l'on fait aux L- 
les eft plus maigre que celui de la Loui- 
fune; mais il a beaucoup plus de mon¬ 
tant qui fait mal a la rete. 

Pour femer le Tabic, on fait une 
planchedans la meilleure terre que l’on 
ait,6c on lui donne fix pouces de haut: 
on bat cette terre & on la rend bien 
unie avec le dos d-’une beche; on feme 
enfuite la graine qui eft extremement 
fine , a peu-pr&s comme la graine de 
Pavot; il faut la fifmer claire; & mai¬ 
gre cette attention, il arrive encore 
fouvent qu’elle eft trop ^pailfe. Lorf- 
que cette graine eft femee, on ne tou¬ 
che plus a la terre, mais on la couvre 
de cendre de l’epaiflfeur d’un bon Hard, 
afin que les Vers ne mangent point le 
Tabac au moment de fa naiflance. 

D£s que le Tabac a quatre feuilles, 
on le tranlplante dans une terre prepa- 
r 6 e ; on le met dans des trous faits en 
lignes d’un pied de large, & ces trous 
font £loigne$ les uns des autres de trois 
pieds en tous fens; cette diftance n’eft 
pas trop grande pour le pouvoir farcler 
aifement fans caller les feuilles. 

Le meilleur terns de le tranfplanter 
eft lorfqu’il a plfl.; autrement il faut 
l’arrofer; de memelorfque la graine eft 
Tome III , Q 
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en terre, s’il ne pleut point, II fan 
1 ’arrofer legerement vers le foir, par 
ce que cette graine eft un peu lente 
lever & qu’alors elle demande un pei 
d’eau. II faut couvrir legerement I 
plante pendant le jour de quelque 
feuillages que l’on ote le foir , precau 
tion dont on ne doit point fe difpenfe 
jufqu’a ce que la jeune plante ait par 
faitement pris racine. On doit aufl 
tous les jours vifiter le Trbac,pour li 
nettoyer des Chenilles qui s’y atta 
chent, & qui le mangeroient en'iere 
ment ft on ne les detruiloit. La Che 
fiille a Tabac eft de la forme d’un Ve 
a Soye; eile a une dpine fur le dos ver 
fon extremite; fa couleur eft du plu 
beau verd celadon bardd de coulcu 
d'argent; elle eft en un mot auffi bell 
a voir que fatale a la plante qu’ell< 
aime. 

J’avois une grande attention d> 
tenir ma Plantation nate de toute 
fortes d’herbe>, obiervant en la faifan 
farcler a la pioche, que l’on ne toucha 
point aux tiges que je fai ois rechaul 
ler, autant pour les main'enir contri 
les coups de vent, que pour lcui on 
ner moyen de tirer de la terre uni 
pouriiture plus abondante. Quand 1 
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Tabac commen^it a jetter des bour¬ 
geons au- deffus des feuilles, on les 
6roit, parce qu’ils auroient pouffe des 
branches qui auroient trop partage la 
fdve , & par la meme raifon on arretoic 
le Tabac au-deffus de la douzieme 
feuille le d£chargeant enfuite des qua- 
tre plus baffes qui ne viennent jamais a 
bien. Jufqu’ici je ne faifois que ce que 
font ordinairement ceux qui cultivenc 
le Tabac avec quelque foin ; mais mon 
operation dans la fuite etoit diffg- 
rente. 

Je voyois mes Voifins cueillir les 
feuilles de Tabac fur le pied , les enfi- T ™ c n<iue dq 
ler, les faire ffcher en les fufpendant 
en Pair, puis les mettre en tas pour 
les faire fuer. Pour moi j’examinai de 
pr£s la plante, & lorfque je voyois 
que la tige commen^oit a jaunir par 
place, je faifois couper le pied avec 
une S rpette & le laiffois quelque terns 
fur ia terre pour P mortir. On Pem- 
porroit enfuite fur des civi res, parce 
que de cette forte il eft moins expofe 
a fe bfffer que fur le col des Negres. 

Arrive dans la S-irre ou Grange, je 
les faifois fufpendre le gros bout de 
la tige en haut les feuilles de chaque 
pied fe topchant legaement, bien 
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.a(fure qu’elles fe reflerreroient en fe- 
jchant & ne fe toucheroient plus. Il 
arrivoic de-la que le fuc contenu dans 
la moelle graffe, quelquefois grofle 
comme le doigt, de la tige de la plan- 
te couloit dans les feuilles, & augment 
tant leur (eve, les rendoit beaucoup 
plus douces & plus graffes. A mefure 
que ces feuilles prenoient la couleur 
de maron clair, je les faifois detacher 
de leur pied & mettre tout de fuite 
en carottes & envelopper d’une toile. 
On le laifloit fous la corde pendant 
vingt quatre heures, puis defaifant la 
toille on le reflerroit plus qu’aupara- 
vant. Ce Tabac devenoit noir & fi 
gras,qu’on ne pouvoit le raper qu’aa 
bout d’un an ; mais alors il avoit une 
f^ve & un montant d’aurant plus agrea- 
ble, qu’il ne faifoir jamais mal a la 
tete; aufli je le vendois le double du 
prix ord'naire. 

Le Co r on que Pan cultive a la Loui- 
fiane eft de Pefpece de Siam blanc: 
quoiqu’il ne foit ni ft doux ni fi long 
que le Coron- Soye, il eft ex rremement 
blare & rr^s fin &.Pon en peut faire 
untres-bon ufage. Ce Cotdn vie nr, 
pon par un artre fon.me d?ns Its Iri¬ 
ses, mais par une plante, 6 c il profieg 
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fceaucoup plus dans les terres legeres 
que dans les terres fortes & gralfes, 
telles que celles de laBafle Louifiane, 
ou il n’eft pas fi fin que dans les terres 
hautes. 

On peut cultiver cette plante dans Sa cultu?;, 
des terres nouvellement defrichees, 
lefquelles ne font pas encore aflez 
maniables pour le Tabac, encore 
moins pour l’lndigo, qui demande 
Fapret d’un jardin bien entretenu. On 
feme la graine de cette plante, & on 
difpofe les graines a trois pieds de difi» 
tance, plus on moins felon la quality 
du terrain ; on farcle le champ dans la 
faifon pour le nettoyer des mauvaifes 
herbes , & on chaufie le pied de la 
plante pour l’alfurer contre les vents- 
Le Coton n*exige point d'etre farcle 
ni fi fouvent ni fi exa&ement que les 
autres plantes, & le foin de l’amafler 
ne demande que de la jeunelfe hors 
d’etat de travailler a la terre ; c’eft 
plutot un badinage qu’un travail de 
force. 

Quand une fois le pied du Coton Matwi^Aj 
eft chaufle & qu’on en a ote les her- Coton. 
bes etrangeres, on le lailfe croitre fans 
y toucher, jufqri’a ce qu’il parvienne 
a fa maturite. Alors les teres ou gouf- 

Q»i 
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fes s’ouvrent en cinq parties, & laif- 
fent voir le Coton. Lorfque le foleil 
a bien deffeche le Coton, on le cueille 
proprement & on le porte dans la 
Serre; enfuite furvient le plus gros 
travail qui eft de l’egrainer, c’eft a- 
dire , de feparer ou arracher le Coton 
de deflus fa Graine a laquelle il tient 
fortement: ft Ton confie ce foin a des 
enfans , l’efprit du jeu qui leur eft 
naturel fait qu’il s’en acquittent tr£s- 
mal; ils en perdent beaucoup , & con- 
fument bien du terns a en egrainer une 
xfoulim i Co- P etit ! ,quan'it^ ; c’eft auffi cette pattie 
ton. qui degoute les Habitans d en faire 

cultiver. Dans le terns que j’etois dans 
cette Colonie je fentis cette difficultc ; 
je voyois avec peine des Habitans qui 
pour egrainer le Coton avo.ent fait 
faire des Moulins qui leur coutoient 
beaucoup. Ce fut pour moi une occa- 
fion d’en inventer un ; je fis Pepreuve 
de ce Moulin, elle reuflit; ce Moulin 
eft ft fimple que chacun peut en faire 
un, ft peu adroit qu’il foit, il coute peu, 
puifque la matiere n’eft autre chofe que 
du bois. J’en enfeignai la conftru&ion 
^ deux Habitans qui me parurent affez 
difpofes a s’en fervir, ft j’eufte voulu 
prendre la peine de leur en faire moi- 
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hieme.Ce ne feroit d >nc plus une chofe 
fi difficile que de faire du Coton , fi 
on vouloit faire de ces Moulins, dont 
l’ouvrage iroit tres vite. 

Pour ce qui eft de la culture de 
Plndigo, du Tabac, du Coton, il eft f u a r ~r°oit de be* 
facile de la faire fans pour celaomettre ncfice. 
de faire de la Soye ; I’un n’empeche 
nullement l’autre.Premierement les ou- 
vrages de ces trois plantes ne viennent 
qu’apres que les Vers ont file leur Soye: 
en fecond lieu le travail des Vers a 
Soye ne demande point de force; ainfi 
le foin que Pen prend des Vers a Soye 
ne detourne d’aucun autre ouvrage, 
foit par le terns , foit par les perfonnes 
qui doivent y etre employees. II fuffic 
pour cette operation d’avoir une per- 
fonne capable de conduire la nourri- 
ture & 1 ’entretien des Vers a Soye; de 
jeunes Negrillons & Negrittes fuffi- 
roient pour l’aider, un peu d’adreffe 
fuffit: les plus agees des Negritces 
dtant montrees, pourroient changer les 
Vers a Soye 8c pofer la feuille ; les 
autres avec les Negrillons pourroient 
amaflfer la feuille 8c l’apporter , 8c tout 
cetrayailqui n’occupe point toute la 
journee ne dure qu’environ fix femai- 
nes j il paroit done que ce profit que 
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l’on ferolt par le moyen de la Soye ; 

feroir un furcroit de bdn^fice d autanc 

{ )lus agreable qu’il ne detourne point 
es Ouvriers de leurs travaux ordinai- 
res. Si l’on me dit qu’il faut bien des 
batimens pour faire de la Soye de cetre 
"forte,pour que l’on en retire unefomme 
confiderable, je repondrai que les 
batimens de cette efpdce coutent bien 
pcu dans un Pays ou le bois ne coute 
qu ’4 prendre> je dirai de plus, que Ton 
peut faire conftruire & boufliller ces 
batimens par routes les perfonnes de 
la maifon; j’ajourerai encore que ces 
memes batimens peuvent fervir a fuf- 
pendre le Tabac deux mois apr£s que 
les Vers a Soye n’y font plus. 

U Cire. J’ai decri l’Arbre Cirier, fes proprie- 
tes & celles de fon fruit ( i ); mais je 
penfe que la culture dune plante fi 
eftimabte m^rite une attention parti- 
culiere. J’avouerai que je n’en ai point 
vft cultiver a la Louifiane,’ on fe con- 
tentoit de prendre le fruit de cet 
arbre fans fe mettre en peine d’en faire 
venir j mais comme je crois qu’il feroit 
tr£s-avantageux d’en faire des Planta¬ 
tions , je dirai mon fentiment fur la 
culture que je penfe. convenir a cet 
(0 Voyez Tome II. Chap. III. 
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arbrejd’apr£s les experiences que j’ai 
faites a ce fujet. 

On m’avoit apporte des graines de 
Cirier a Fontenai le Comte en Poitou; Plantation* de 
j’en donnai a plufieurs de mes amis larbre 
quelques graines a chacun; ils les plan- 
terent ; pas une ne leva. J’en avois 
refcrve un cornet ,plein , qui en conte- 
noit une aflfez grande quantite pour 
M le Marquis de la Carte, LieutenanC 
General du Poitou , chez lequel j’al- 
lois de terns en terns. Je fus y pafier 
quelques jours, & lui dis que j’avois 
des graines du Cirier dont je lui avois 
parle : j’en donnai a Ton Jardinier pour 
les femer pr£s de la Riviere dans une 
terre qu’il avoit preparee expres : j’en 
gardai une douzaine de graines pour 
les femer dans une caiflfe apres les avoir 
pr^parees de la maniere que je projet- 
tois- 

Je fisreflexion que le Poitou n’etanc 
pas a beaucoup pr&s fi chaud que la> 

Louifiane, ees graines auroient de la 
peine h g^rmer; c’eft pourquoi je pen- 
fai qu’il falloit fuppleer par PArt au 
defaut de la Nature. Je me fis apporter 
du fumier de Cheval, deBoeuf, des 
Mouton & de Pigeons , autant de Tun 
que de i’autre : je fis mettre ces qua* deiagwUe* 
Qv 
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tre fortes de fumier dans un vafe pro¬ 
portioned £ leur quantitd: je fis jetter 
deflfus de l’eau prefque bouillante, afin 
d’en dififoudre les fels: le lendemain je 
fis prefier ces fumiers dans l’eau qui fe 
trouva impregnee de leurs fels; je fis 
tirer cette eau,& mis tremper ces grai- 
nes dans une quantite fuffifante de 
cette eau l’efpace de quarante - huic 
heures: apr&s ce terns je les femai dans 
la caiflfe pleine de bon terreau ; il y en 
eut fept qui loverent & pouflferent des 
jets qui avoient depuis fept jufqu’a huit 
pouces de haut. 

Je recommandai au Jardinier de les 
mettre dans la Serre avant les geldes, 
parce que je ne me fiois point & ce 
que l’on m’avoit alTure: on m’avoit die 
que cette plante venoit en Canada, & 
qu’ainfi elle refifteroit au froid, mais 
je n’en ai rien voulu croire. M. de la 
Carte qui dtoit prefent lui ordonna la 
meme chofe; mais peut- etre fut -it 
mortifieque mes graines euflfent mieux 
rdufli que les fiennes, il ne firra la 
cailfe qu’aprds les gelees qui firent 
mourir ces jeunes plantes; de cette 
forte je n’eus pas un meilleur fuccds 
que lui, puifque celles qu’il avoit fe- 
mees eroient routes reftees en terre 
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Cette graine ayant tant de peine a Au . tre 
lever, je prelume que la Cire qui 1 en- 
veloppe empeche l’humidite de pene- 
trer & de faire germer l'on amande ; 
ainli je crois que ceux qui en vou- 
droient femer feroient bien, fi aupa- 
ravant ils la rouloient leg^rement en- 
tre deux petites planches qui euflenc 
encore les marques de la fcie: cette 
fr'.dion feroient ecailler cette pellicule 
de Cire,d'autant plus facilement qu’elle 
eft naturellement tr£s- feche : enfuite 
on la mettroit tremper. Ce qui femble 
confirmer mon fentiment, c’eft que 
fuivant la quatwite de graines que cec 
arbre produit, il devroit v en avoir 
des taillis, fi ellesgermoient aifement j 
au lieu que Ton en voit tres - peu de 
jeunes, encore eft-il k croire que ces 
jets viennent des racines : d’ailleurs je 
ne fi^aurois croire que les Oileaux man- 
gent ces graines, n’ayant pas de quoi 
flatter leur gout. On peut voir dans la 
feconde Partie la maniere de fagonner 
cette Cire (i). 

Qioique le Houblon vienne natu- LeHoufelon. 
rellement a la Louifiane, ceux qui ont 
envie de s’en fervir ou de le vendre 
aux Bratleurs le culrivent. On le plan-: 

(i) VoyezTome II. Chap. III. 

Qvj 
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te par allees diftantes les unes des au^ 
tres de fix pieds dans des trous de 
deux pieds de large & d’un pied de 
profondeur, ou on couche la racine.- 
Quand il eft bien forti, on plante dans 
le trou une perche de la grofleur du 
bras & longue de douze a quinze 
pieds ; on a foin d’en approcher les 
brins qui ne manquent pas d’y monter. 
Lorfque la fleur eft mftre ou jaunatre , 
on coupe la tige tout pr&s de terre, 
on arrache la perche pour cueillir la 
fleur que l’on ferre. 

Si Ton confidere le climat de la 
le Safran. Louifiane & la qualite des terres hau- 
tes de cette Province, on pourroit 
aifement y faire venir du Safran. La 
culture de cette plante feroit d’autant 
plus avantageufe aux Colons, que le 
voifinage du Mexique leur en procu- 
reroit un promt & utile debit. 
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CHAPITRE XXII. 

Du Commerce que Von fait a la Lout r 
fane : De celui qu'on peut y faire * 
Des Marchandifes que cette Province 
peut fournir en retour de celles d’Euro¬ 
pe : Du Commerce de I t Louifiane 
avec les IJles . 

L ’Histoire nous apprend que les 
Peuples anciens en fondant des 
Colonies fe font propofes des buts dif- 
ferens, felon leurs diverfes inclinations. 
Les Phoeniciens ne fongeoient qu’au 
Commerce , & tirant de routes parts 
des Marchandifes rares & precieufes % 
ils accumulerent des richefles immen- 
fes, mais les richefles dans lefquelles- 
ils mettoient leur confiance. ne pu- 
rent eloigner d’eux le joug d’une 
domination etrangere, lorfqu’ils furent 
attaques par des Princes accoutumes a 
vaincre. Tyrnous en fournit un exem- 
ple eclatant : quelque forte que f&r 
ia fuuation, eile ne put refifter a Aler 
xandre qui en fit la cpnquete. Les 
Grecs qui ont peuple les cotes de la 
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Sidle & de 1’Afie, penfoient a multi¬ 
plier leur Nation. Sans chercher h 
dominer entidement fur leufs Colo¬ 
nies , ni a les tenirdans la meme iuje- 
tion que les Bourgs de leurs propres 
Territoires, ils fe contentoient d’une 
refpeftueufe condefcendance de leur 
part, & dun fincere attachement a 
leurs interets comme a ceux de leurs 
Auteurs de qui ils tenoient la vie , la 
Religion & les biens. De - la naiffoit 
cette amitie r^ciproque entre les Vil— 
les fondatrices & leurs etabliflfemens , 
& la chaleur avec laquelle on fe foute- 
noit de part & d’autre dans les Guer- 
res qui s'devoient Comme les Villes 
dans ces terns facheux avoient droit 
d exiger des lecours de leurs Colonies, 
de meme cel les ci, quand eiles fe trou- 
voient dans quelque danger , implo- 
roient des premieres une afliftance 
qui neleur eroit jamais refuse : mais 
il arriva fouvent d’un & d’aqtre cote, 
qut le peu de moyens rendoit la bonne 
volonte inutile , les fecours qu’il faut 
envoycr au dehors .& au loin etant 
d’une d^penfe infiniment plus grande , 
que ceux que l’on fournit de plain 
pied , & en quelque fa§on fans lortir 
de chez foi. 
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II me femble qu’en reuniflfant Sc 
tempdrant mutuellement les vues des 
Phoeniciens & des Grecs, on arrive- 
roit dans la politique a un degr£ d’ex- 
cellence,auquel il paroit que jufqu’i 
ce jour aucune Puilfance de l’Europe 
if a point encore tendu. L’Or,l’Ar- 
gent & les Pierreries, qui ne font ne- 
ceflaires qu’autant qu’on le veut bien, 
des Etoftes qui ne le font point du- 
tout, des Epiceries dont on s’eft palfd 
pendant une longue fuite de fiecles, des 
Pelleteries qui peuvent tomber dans 
le non-ufage par un fimple change- 
ment de mode, abforbent l’attention 
univerfelle; & on ne prend point garde 
que ces acquifitions inutiles content 
a chaque Etat ce qu’il a de plus pre- 
cieux, je veux dire, l’efpoir dune 
nombreufe pofterite. En effet , les 
hommes qui les vont chercher s’expa- 
trient eux memes, fans prendre racine 
nulle part, font plutot habirans des 
eaux que de la terre, & peri.lent en 
tous lieux du Monde fans laifler nulle 
part des enfans pour les remplacer. La 
verte de ce que j'avance ici peut etre 
facilement prouvee par les exempies 
de plufieurs Na'ions de l’E irope , 8c 
je ne doute point qu’un jour a venis 





elle ne frappe d’Ctonnemeftt, lorfque 
certains Etats Maritimes ayant pouffe 
le Commerce de Mer & les Voyages 
de long cours auffi loin qu’ils le defi- 
rent, auront epuife la multitude d’hom- 
mes que produit leurTerritoire d’Eu- 
rope. 

Mais que peut-on dire de ces nom- 
breufes Colonies qui font etablies, 
tant en Afrique & en Afie,qu’en Arae- 
rique ? Qui font celles qui n’ont pas 
befoin d’un entretien continuel ? En 
eft-il une feule a qui la Nation qui l’a 
fondee puiffe demander un fecours 
d’Hommes & de Vaiffeaux ? Incapa- 
bles de fe defendre elles memes contre 
les entreprifes d’une certaine force & 
bien conduites, on n’a point dans les 
terns de Guerre de foin plus preffant 
que celui d’y envoyerdes renforts ;8c 
par une contradiction difficile a com- 
prendre dans des Peuplesqui fe piquent 
de poileder la Science du 'Gouverne- 
ment. on fe degarnit de forces reelles 
& toujours neceffaires, pour conlerver 
des Poftes d’ou l’on ne tire que des 
avanrages chimeriques ou fuperflus. 

C’elt ce qui plus d’une fois m’a fait 
confiderer le bonheur de la France y 
dans le partage que la Providence lui 
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a donn£ dans l’Amerique. Elle n’a 
trouve dans fes Terres ni 1 Or ni 1 Ar¬ 
gent da Mexique 6c da Perou , ni les 
Pierreries 6c les Erodes des Indes; 
mais elle y trouv.ra , quand eile le 
voudra ; dej Mines de Fer, de Plomb 8c 
de Cuivre; elie v poif^de un Sol fer¬ 
tile qui ne demande qu'a etre mis en 
yaleur, pourproduire, non feulement 
tous les fruits n£cetfaires Sc agreables 4 
la vie, mais encore routes le, matieres 
fur lefquelles PInduftrie humaine eft 
obligee de s’exercer pour fournir a 
nos befoins, Ce que j’ ,i dit de la Loui- 
fiane a du le faire connoitre alfez fen- 
fiblement; mais pour ralfembler le 
tout avec ordre 8c (bus un meme coup 
d’oeil, je vais rapoorter de fuite tour 
ce qui concerne le Commerce de cette 
Province. 

Marchandifes quela Louijiane peut four¬ 
nir en retour de celles d.'Europe. 

L A France pourroit tirer de cette p e tr te $ PcH©r 
Colonie pluiieurs fortes de Pelle- ««*♦ 
teriesqui ne laifleroient pas d’avoir leur 
merite , quoiqu’elles ne foient pas bien 
cheres en France ; 8c par leur diverfxte 
8c l’ufage qu’on en feroi^on s’en trou^ 
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veroit content-. Quelques perfonfieS 
ont dcgcut£ les Traiteurs d\n tirer 
des Naturels, fous pr&exte que les 
Mitres s’v mettroitnt iorfqu’ils feroient 
a lc Nouvelle Orleans, a caufe de la 
ch; lcur; mais je connois des gens du 
metier qui f$avent des moyens de les 
en prdfervor. 

Cuirs fees de Les Cuirs de Boeufs fees ont aflfez 

$aufs, de merite pour en faire faire auxNatu¬ 
rels , lur tout fi on leur faifoit enten¬ 
dre qu'on ne leur demande que la Peau 
& le Suif: i!s tutroi- nt alurs de vieux 
Taureaux ..qui font ft gras qu’ils ont 
peine a marcher: on tireroit au moins 
cent livres de Suif de chacun de ces 
Boeufs; ce Suif avec la Peau vaudroient 
bicn la peine qu’on les tu&t. De cette 
forte on ne porteroit point norre Ar¬ 
gent en Irlande pour en avoir de ce 
Pays; l’efpece du Boeuf d’ailleurs ne 
diminuero:t point, parce que ces 
Boeufs gras font toujours la proye des 
Loups. 

learnt de Che- Les Peaux de fhevreuils que l’on 

yreuils, traneit dans les premiers terns aux 
Naturels, & quiprennent a Niort, ou 
on les perfedionne , le nom de Peaux 
de Daims, ne plaifoient point a ees 
Manufacturers, parce que les Naturels 
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feh alt^roient la qualite en les paflant ; 
mats depuiiqu’on leur a demande ces 
Peaux fans aucun appret, finon d’oter 
le poil, ils en font plus & les donnenc 
a meilleur marchd qu’auparjv^nt. 

l.’Arbre Cirier produit de la Cire, La C 5 r£« 
qui etanc beaucoup plus feche que cells 
des Abeilles, peut fupporter plusd’al- 
liage,qui ne l'empecheroit pas dedurer. 
encore plus que la Cire des Abeilles. 

On avoitjen /eye aParis de cette Cire a 
un Marchand Commiflionnaire de la 
Louifiane ; il la mit a un prix qui dd- 
gouta les Colons d’en envoyer d’au- 
tre : l’avarice fordide de ce Marchand 
a fait plaifir aux IQes ou on i’achette 
plus cher que celle de France. 

Les Ifles tirent aufli des bois de la 
Louifiane pour fe batir; qui empeche- 
roit la France de profiter de la beau¬ 
ts, de la bonte, & de la quantite des Les bofsa 1 
bois de cette Province. La qualite des 
bois invite a y batir des Arfenaux pour Conftruaiot* 
la conft u&ion des Vaiffeaux; on au- «*e Yaiffeaux. 
roit des Habitans les bois a bas prix, 
parce qu’ils les exploiteroiet.t en hyver 
qui eft un terns ou on ne fait prefque 
rien ; ce travail d’ailleurs defricheroic 
en meme terns ieurs terres, ainft ce 
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bois feroit prefque pour rien. "Li 
mature fe trouv. roit aufti dans 1 Pays, 
au moyen dv la multitude de Pwsqug, 
la Core product; par la tneme rail’on le 
Go'udron y ieroit comir.un. Pour le 
bordsgc des Vailfeaux , le Chene ne 
manque pas ; mais ne feroit - on point 
de bons bordages avec du Cy^ re ? Ce 
bois eft; a la v^rite plus tendre que le 
Chene, mais il a des qualites qui fur- 
paftent cel es du Chene : il eft leger y 
il n’eft point fu,et ^ fe fendre de lui- 
meme ni a fe courber* il eft fouple & 
fe travaille aifement ; enfin il eft in¬ 
corruptible dans Pair & dans l’eau$ 
ainfi en faifant les bordages plus forts 
qu’a Pordinaire , il n r y auroit rien a 
crain dre. J’ai remarque que ce bois 
ne fouffre point de Vers: ceux que Ton 
nomme Vers a tuyau pourroient bien 
avoir pour ce bois le meme degout que 
lesautres Vers. 

Les autres bois qui conviennent a la 
conftrudlion des Vaifteaux font trks- 
communs dans ce Pays , tels que l’Or- 
me , le Frene,l’Aune & autres (I). Il 

0 ) Il y z dans ce Pays plufieurs efpeces de 
bois qui pourroient fe vendre en France pour 
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tie faudroit done plus pour achever 
des Vaiffeaux que dcs cordages & du 
fer.Pour ce qui eft du Chanvre,on peut 
fe fouvenir qu’il vient fi fort, qu’il eft: 
beaucoup plus propre a faire des cables 
que de la toi!e( 1). On pourroit appor- 
ter le fer de France,ainft que les voiles; 
cependant on a qu’a faire ouvrir la 
Mine de fer des ecors a Pructkomme, 
itablir des Forges, on aura du fer com- 
modement : le Roi peut done y f ire 
conftruire routes fortes de bitimens a 
fi petits frais , qu’une mediocre depen- 
fe lui donneroit une Flo r te nombreufe.' 

Si les Anglois conftruifent des Vaif- 
feaux a la Caroline dont ils tirent de 
grands avantages, pourquoi n’en fe- 
roir on pas de meme 3 la Loufi nr, St 
a t on befoin d’excmples pour faire des 
cho<es qui fe prefentent d’un fi beau 
c<k^ ? Je n’infifterai point davantage 
fur un obiet aeffi frappant de lui-m£- 
me que celui ci. 

La France tire beaucoup de Salp$- i. e salp£trf« 
tre de Hoilande & d’lralie , elle en ti- 

IWenuirerie & oour la Marqueterie ; comma 
le Cedre, le 'lover noir, le Coronnier ; ce 
der-merfe nornme ainfi quoiqu’il ne porte 
point c!e Coton. 

Voyea Toaie 1. Chap. 





t-a Soxe, 
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rera de la Louifiane plus qu’il ne lui en 
fera n&eflaire, d- sque Ton voudra y 
en faire. La grande fertilitd du Pays en 
eft une preuve evidente, confirmee par 
l’avidite desanimaux a pied fourchul 
lecher la terre par tout ou les torrens 
l’ont rompue ; on fjait conr.bien le fela 
d’artraits pour eux. L.’on y feroit du 
Saipetre avec route la facilite pofllble 
par l’abondance de l’eau & du bois; 
il feroit d’ailleurs beaucoup plus pur 
que celui que l’on a ordinairement, la 
terre n’etant point ialie par lesfumiers, 
& d’un autre cotd il ne revundroit pas 
^ plus haut prix que celui qu’on achette 
pour la France. 

Quel commerce ne feroit-on pas 
avec la Soye ? On eieveroit les Vers a 
Soye avec beaucoup plus de fucc£s 
dans ce Pays qu’en France, fuivant les 
experiences qui en ont &e faites & que 
j’ai rapportees en leur lieu (1). 

Les terns de la Lou.fiane fonttr£s- 
propres a la culture du Saffran , & le 
climat contr.bueroit a en faire en gran¬ 
de ab ndance ; ce qui feroit encore 

{ >lus de plaiflr en cette partie, c eft que 
es Efpagnols du Mtsique , qui en font 
une grande contamination , le feroient 
yaloir un boa p rix.. 

(0 Voyc* Tome Ill. Chap. XX. 
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J’ai parle du Chanvre par rapport aLeChanvrci 
la conftru&ion des Vaifleaux raais 

ceux que I’on y conftruiroient ne fe- 
roient jamais fuffifans pour employer 
tout le Chanvre que l’on feroit dans 
cette Colonie , ft les Habitans en cul- 
tivoienr autant qu’ils le pourroient. 

Mais, direz vous, que n’en font ils 
done ? Void ma reponfe : les Habi¬ 
tans de cette Coionie ne font que ce 
qu’ils voyent faire aux Anciens; e’eft 
une routine qu’ils ont prife : mais s’ils 
voyoient une per'onne intelligente fe- 
mer du Chanvre fans grands apprets , 
parce que la terre y eft tres propre , 
s’ils voyoient , dis je , qu'il vient fans 
le farcler; que dans les foireesde Fhy- 
ver les Negres, Negrefles & leurs 
enfans peuvent le tiller , qu’enfin ils 
viflent qu il y a un bon profit par la 
vente ; alors ils en feroient tous. Ils 
penf.ent & agiifent de meme fur tous 
les autres articles de la culture dans ce 
Pays 

Le Coton eft aufli un des bons ob- Le Cotow 
jets du Commerce, parce oue fa cultu¬ 
re d'ailleursn’eftpo nt difficile. La feu- 
le chofe qui empeche que i’on n’en cul- 
tive une pius grande quantity eft la lif- 
ficultequife trouve a 1'egraintr. Sicei 
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pendant ils avoienr des moulins qui fil 
lent cet ouvrage beaucoup plus vite, 1 
profit augmenteroit confiderablement 
Pourquoi ne s’en trouve-t'il pas d’af 
fez inventifspourfaireune machine qu 
accelereroir l’ouvrage?(i) 

$.’Jnd}go. L"Indigo dela Louifiane eft, felor 
les Marchands Connoifleurs,au moin« 
aufli beau que celui des Ifles ; il l. ft me 
me pb:s cuivre. Comme il vient tr£s- 
bitn , & qu’il fournit plus d’herbt 
qu’aux Ifles, on enferoit tout au moin< 
autant qu*aux Ifles, quoiqu'ony en faf 
fe quatre coupes, tandis qu’on n’en fail 
que troisa la Louifiane. Le climat efl 
plus chaud aux Ifles , c’eft pour cela 
qu’ils font quatre r^coltes; mais la ter- 
re y eft plus aride J & ne produit pas 
tant que dans la l ouifiane; delorte que 
les trois coupes de celle ci valient bien 
les quatre coupes de celles la. . 
|.eTabac. Le J^bac de cette Colonie eft ft 
parfait, que fi le Commerce en dtoit 
libre , on le vendrou cent fols & fix 
francs la livre; tant la Idve en eft fine 
& delicate. 

Le Pis emond£ peut aufli faire une 
belle partiedu Commerce. On va cher- 

(0 Voyer le Chapitre prudent a l’arti- 
cle du Coton. 
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cher dans le Levant le Ris que nous 
confommons en France : & pourquoi 
tirer des Pays etrangers ce que nous 
pouvons avoir de nos Compatrjotes ? 
On l’aurdit a moindre peine & avec 
plus de suret£. D’ailleurscomme il ar¬ 
rive quelquefipis , toujours trop fou- 
▼ent, des annees de difette , on fe- 
roit continuellement aflure d’en trou- 
ver dans la Louifiane,parce qu'clle n’eft 
point fujette a manquet . avantage que 
peu de Provinces ont avec elles: pour¬ 
quoi done aller chercher chez I'Etran- 
ger ce que Ton a, pour ainli dire, chez 
ioi ? 

On peut ajouter a ce Commerce 
quelques Drogues propres & la Mede- 
cine & a la Teinture.Pou'r la premiere, 
la Louifiane produit le SalfafFras, l’Ef- 
quine, la Salfepareille , mais fur-tout 
cet excellent Baume de ( 1 ) Copalm , 
dont les vertus bien connues iauve- 
roient la vie 4 un grand-nombre de per- 
fonnes. II faut efp^rer que MM. de la 
Faculte s’dtudieront a les connohre 
pour leur gloire & la fame du Public. 
On trouve aufli dans cette Co’onie 
l'Huiled Ours, qui eft excellente pour 

(1) V oyez les vertus de ce Baume, Tome 
II. Chap. III. 

7 ome III. R 


Pour la Mccte- 
cire &l^Tei»- 
ture. 
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guerir toutes les douleurs de differens 
rhumatifmes. Pour la Teinture, je ne 
vois que le Bois Ayac, ou Bois- Puant 
pour le jaune , & I’Achetchi pour le 
rouge : j’ai pa rid aillcurs de la beaute 
de ces deux cou'eurs (i). 

Telles font les Marchandifes qui peu- 
vent fa re un Commerce reel de cette 
Colon, avec la France ; celle-ci peut 
apporter en echange toutes fortes de 
Marchandifes d’Europe ; le debit en 
eft fur, tout y convient puifque le luxe 
y regne autant qu’en France. Les Fa- 
rines, le Vin & les Liqueurs fines s’y 
vendent bien : & quoique j’aye parle 
dela maniere de faire venir du Froment 
dans ce Pays.les Habitant qui font vers 
Je basdu F euve fur-tout, n’en cuhL 
veront jamais,non plus que de la vigne, 
parce qu’un Negre dans ces fortes de 
travaux ne gagneroit pas a fon maitre 
la moitie d'autanc qu’.t cultiverle Ta- 
bac, qui ft cependant de moindre rap¬ 
port que i’Indigo. 

Commerce de la Louifiane avec les IJles. 

On porte de la Louifiane aux Jfies 
des bois de Cypre equaris pour batir j 
(i) Voyez, Tome II. Chap. 1V.&V. 
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lls font de differente longueur , lar- 
geur & groffeur ; on y tranfporte fou- 
vent des mailons toutes taillees & mar¬ 
quees , pretes a monter en arrivant dans 
l’endroit de leur dcftination. 

De la brique, qui coute quatorze a 
quinze livres le millier, rendue au Na- 
vire qui l’embarque. 

Des effences pour couvrir les mai- 
Ibns & angards ; elles font du meme 
prix. 

Des F^ves Apalaches; elles valent 
dix livres le baril qui pdfe deux 
cens. 

Du Mahiz ou Bled de Turquie. 

Des planches de Cypre de dix a don- 
ze pieds. 

Des Pois-roux ; ils coutent douze 
a treize livres le baril dans le Pays. 

Du Ris 6nonde, il coute vingt li-; 
vres le baril qui pefe deux cens. 

II y a un grand profit a faire aux 
Iflesen y portant lesMarchandifes dont 
je viens de parler ; ce profit eft ordi- 
nairement de cent pour cent au retour: 
les Batimens qui y vont de la Colonie 
rapportent du fucro , du caffe, de la 
guildive, ou eaux de vie de Cannes de 
lucre que les Negres co lomment en 
boilfon 3 on en rappone encore d’au- 
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tres Marchandifes a I’ufage da Pays. 

Les Vaifleauxquiviennentde Fran¬ 
ce a la'Louifiane patient tous au Cap 
Francois en relache. II s’en trouve 
aufli quelque-fois qui, n’ayant pas de 
quoi fe charger pour France, parce 
qu’onles aura payes en argent ou en 
lettres de change , font obi ges de re- 
pafler par le Cap Francois, afin d’y 
prendre leur-cargaifon pour France. 
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C H A P IT R E X X 1 11 'r 

f)u Commerce am les Efpagnols : Ves 
Marchandifes qu'ils apportentd la 
lank yfi on les leurdemande :De celles 
qu’on pent leur rendre & out-les flat-- 
tent: Reflexions fur le Commerce de 
cette Province tr Jur les grands avan- 

tages que I’Etat tries Particularspe * 

vent en retirer. 

Commerce avec les Efpagnols. • 

L Es Marchandifes qui conviennent 
aux Efpagnols font aflez| connues 
des Comments, pour qu ri "« »° lt 

point necelTaite d’en donner le detail, 
Somme j* n’ai point donne celui des 
Marchandifes quel on P orte * c f es . 
lonie, quoiqueje les connorflfe routes. 
ce n’eft pas de quoi il s’agit ici. J aver 
tirai feulement ceux qui voudroient 

s’dtablir a la Louifiane que pom 
quer avec les Efpagnols, li ne fuffit pas 
devoir les principles Marchandifes qui 
conviennent a leur commerce, U taut 
encore ffavoir farre les aflommens 
K-ii) 
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con venables ; ce qui les flatte au point 

que 1 on fait beaucoup mieux fes affai- 

res aveceux, parce qu’euxmgmesils 

font mieux lesleursen arrivant au Me- 

xique. 

Marchandifes que le, Efpagnols upper, 
tent a la Loutftane ,fi on Us Uur de- 
mande. 

Bois de Campeche; il vautordinai- 
1e cenT depU1S dlx j up q u ’a quinze livres 

, B°isde Brdfillette ; il a une quali- 
te luperieure a celui de Campeche. 

,p° i r ^ S ; beau > ll y en a dans touS 
les Ports d Efpagne: il vau t dix-huit a 
vingt livres le quintal. 

Cochenille meftique ; elle vient de 
ia Vera-Cruz; il n’eft pas difficile d’en 
avoir aurant que l’on peut fouhaiter 4 
caufe de la proximity elle vaut quinze 
francs la livre j il y en a de moindre que 

J on nommeSilveftre. ^ 

- Caret j il eft commun. dans les Ifles 

la iwfe° CS ' 11 VaUt fept * huit francs 
Cuir tanne * il s en ont en grande 

C r U1 , de , mar q u e vaut quatre 
livres dix lols la levee* 
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Maroquins; ils en ont en quanme 
& a bon compte. 

Veau tourne j il eft a bon compte 

3U fridigo ; il fe fabrique a Guatima- 
k, il vaut trois * quatre francs la liyre , 
il y en a qui eft dune qualueparfaite, 
auffi fe vend-U douze francs la livre- 
Salfepareille ; ils en ont en trfcs-gran 
de quantity, & la vendent depuistreize 

^Tabac elTpoudre de la Haeanne; >1 
y en a de prix different & dequeue 
dilferente ; fen ai vft i trojs efcahns a 
livre, ce qui fait trente-fept fols iixs 
deniers de notre monnove, pn < 

Vanille ; il y en a de differens prix. 
Ils ont plufieurs autres chofes atr&s- 

bon compte, fur lefquelles on gagne- 

roit beaucoup, & dont ontrouvero t 
ailment a fe defaire en Europe , for* 
toujour ce qui concerne la Medecine; 
mais ce detail nous conduiroit trop 
loin & me feroit fortir de 1 objet que 

Ce'que'je viens’de dire du Commer¬ 
ce de la Louifiane , doit faire aifement 
comprendre qu il s’augmentera nfcef- 
fairement a mefure que le Pays fe peu- 
plera; l’induftrie fe perfeaionneraaufe 
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fi ; il nc faut pour cela que quelqueS'; 
genies inventifs & induftrieux, qai 
venant d’Europe feront la decouverte 
j matiere qu i fera fortune 

dansle Commerce. Je penfequ’un bon 
lanneur pourroit dans cette Colonie 
tanner les cuirs du Pays meme & i 
moms de frais qu’fen France ; je crois 
meme que le cuir y prendroit fa per¬ 
fection enmoins de terns : ce qui me 
donneheu de le croire, c’ert que j’ai 
™ f urer ^ ^ cuir Efpagnol. qui t ft• 
t s- on , ne refte que.-trois ou quatre 

mois dans la foffe. ^ 

II en fera de mime de plufieurs au- 
tres chofes,qui emplcheroient que l’-ar- 
gent du Royaume ne fut tranfportd 
pans ies Pays Etrangers. Ne Ceroid il 
|ws p us convenable & plus utile de- 
chercher des moyens de tirer les ml- 
mesdenrees.de nos Colonies? & ces 
moyens font fi aife's;du moins Fargent 
we fornroit pas desmains des Frangois, 

& ce feroient' comme deux families qui 
trafiqueroient enfemble & qui f e nm- 
droient mutuellement fervice. D’ail- 
leurs A ne faudroit point tant d’argent 
pour commercer a laLouifiane, puif- 

y ° nt ber ° in des Mar- 
e^diles d Europe. Ce feroit done un 
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commerce bien different de celm , q« 
ftns emporter les Marchandifes da 
Royaume en eicporte 1 argent; com¬ 
mence encore bien different de celuiqur 
n’apporte en France que des Marchan¬ 
difes qui font tres dommageables a nos 
Manuta&ures- 

Je puis ajouter a tout ce que j ai die 
fur la Louifiane comme un des grands 
Vantages de ce Pays , la propnete 
qu’ontles eaux do FkuvoS. Louis de 
rendre les femmes fecondes. Si les in- 
tendons dela Compngme euffent etd 
foivies, fifes ordres euffent dte execu¬ 
tes, on ne peut douter que cette Co- 
lcnie ne fuc au jourd hui tres forte, & 
au’il ne s’y trouvat une nombreule jeu- 
nelfe , qu’aucun autre climat ne pour- 
roit engager a aller s y etablir : rete- 
nue par la beaute du fien., elle en feroit 
valoir les rkhefles * & bien jot multi¬ 
ple de nouveau-, elle oflfhfoit a fa 
catrie originaire des fecours d hommes, 
de Vailfeaux & de beaucoup d autres 
chofes qui ne feroient point a dedaigner. 

Te ne faurois trop faire fentir le 
grand merite des fecours de grains que 
cette Golonie pourroit fourmr dans un 
terns de difette. Dans une mauvaile an- 
aee on eft contraint de porter Ion ar¬ 
il y- 
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§™L CheZ leS ? rran & ers > pour en tirer 
desgrainsquefouventils ont achete's 

d’euxTnr 6 ] P /' rCG % US Sj uel< 3 ues “uns 
fi? r ? fCCret de les conr erver ; 
ma,s h Cdome de Ja Louifiane droit 
une fo ls bien etablie, quel fecoursne 

recevroit.on de ce beau Pa y s da 

Sfl deS ? ra ' W l - Je Vais deduire deux 
raifons qui etabhront mon fentimenr. 

La premiere eft que les Habitans 
font toujours plus de grains qu’il n’en 
gut p° ur ie Ur nourriture, celle de leurs 
Ouvriers & de leurs Efclaves. J’avoue 
que dans le bas de la Colonie on ne ti 
reroit que du Ris ; mais c’eft touiours 
un grand fecours : Or ft l a Colonie 
etoit etablie de proche enproche feu- 
ement jufqu aux Arkanfas, on y feroit 
du Froment & du Seigle en ft grande 
quantity que 1 on voudroit, & cette 
production feroit grand plaifir a l a 
les a „„/ es auroient 

La feconde raifon eft que dans cet¬ 
te Colonie ilny a jamais de difette k 
form^H ’ En y . arrivanc i e fuis in- 
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En confluence je pns alTurer 
’IVcune intempdrie n’a caufe aucune 
Se dans la Lomllane de tout ce 
fide • i'ai v4 le plus rude Hyver qu it 

fa t ea dans ce Pays dc mto,re des 

Lmmes ks plus igfe; m aUesv,vtea 

Ss° n a t nnTesLe P foldrce^Ptov r 

ce tot excellent & le tcms toujoto 
convenable, les denrees que 1<an cultl 
ve y viennept toujours a merva . 

^ous fqavons par l’H.fto.re.uue Ro- 
J , quo, que dans un cli.nat bien plus 
chaud que la France, a fouvent tnan- 
que de grains, au point d'etre obbgee 
d’en envoyer chercher dans Ls Pays 
etrangers. Mais quelle rdfouree les 
Remains n ont-ils pas rrouvee en tout 
terns en Egypte & en Sjcile ?. Cu e 
derniere fur-tout na-T-e»le point etfe 
chdrie les Remains prinapalement 
t r rerte raifon ? Et d’oii vient cetre 

la Sidle, ficemeft duel, mat: 

& de la bonne qualite de la terre . Ro- 
Se a an bon dimat ; mais la terre eft 
trop aride ; les grands froids tuenc les 
Plantes qui n r y ont prel'que point ne 

racines en bien des endroits ; lesch^ 
leurs par la meme rail on ne leur font 
pas Joins dommageables : n»w U Lo . 
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ftane eft a l’abri de ces inconve'niens ■ 

par I extreme bonte' defon fol 6c defon 

climat. 

On fera peut-6tre furpris de m’en- 
t^ndre promettre de ft belles chofes 
? un Pays dont on s’eft fait une idee ft 
xnleneurea PAmdrique Efpagnole & 
,°/ # tu | al [ ei Mais ceux qui voudronL 
re fie chi r fur ce qui fait la veritable for. 
cedes Etats 6c la boqre re'elle d’un 
Paysjchangeront bientot de fentiment „ 
oc conviendronc qu’un Pays fertile en 
nommes, en produ&ions de laterre. 
& en metaux necelfaires, eft infiniment 
au-deflus de ceux d’ou l’on tire lor , 

1 argent 6c les diamans, dont le premier 
eftet eft de nqurrir le, luxe 6c de rendre 
l? s homines indolens , 6c le fecondd’ir- 
nter la conyoitife des Peuples voilins. 

Je ne crains donq point d’afturer que 
la Louiftane bien gouvernee ne tarde- 
ra pas^ a remplir tout, ce que j’en ai 
ayance : car quoiqu’il.y ait encore quel- 
qqes Nations des Naturelsqui pour- 
roient devenir ennemis des Francois, 

-es Habitaps par leur caraftere martial 
leur zele pour le Roi 6c la Patrie, ai- 
de.queique peu de Troupes com- 
mandees furtout par de bons Officiers»' 
qni ep memq terns fjauront bien com : , 
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©ander les Habitans , ceux-ci feront 
toujours-affez forts pout eotriompheri 
& empecher quelques Etrangersque ce 
puiflfe etre d’envahir le Pays. MM. les 
Gouverneurs qui.y ont ete jufqu’a pre* 
fent ne pourront, je crois, difconve- 
nir que les Habitans leut ont ete d’un 
grand fecours a la Guerre : que feroil- 
ce done, ft, comme.je l’ai imagine, on 
attaquoit la premiere Nation qui de- 
viendroit ennemie des Fran£ois, de la 
maniere que je I’ai dit dansl’article. des 
Reflexions fur la Guerre( i )?On les re^ 
duiroit fur le champa un point quetou- 
tes les autres Nations tr.embleroient;au 
feul nom des Francois, & fe garde- 
roient bien de jamais fonger a leur fai- 
re la Guerre^ I’avantage eu outre qu’il 
y a dans ces fortes de Guerres, eft qu’il.. 
en coutepeu & qu’on ne rifque pas de . 
perdre des Troupes.. 

En 1734 . M. Perier Gouverneu? 
de la Louifiane fut releve par M. de 
Biainville, & l’Habitationdu Roi fut 
reformee par uae oeconomie entendua 
a la maniere de celui qui confeilla l’afi* 
faire. Un flatteur qui vouloit faire fa 
cour a M. le GardinaLde Fleuri, fiten-* 

00 Voyez le -Chapitre XIX. de cettft. 
Tjoi/ienie Partie. . 
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tendre ^ ce Miniftre que cette Habitat 
tion coutoit tous les ans dix mille li- 
vres h fa Majefte , &qu’on pouvoit lui 
dpargner cette fomme ; mais ce don- 
neur de confeils fe garda bien de dire a 
Son Eminence que cette Habitation 
pour ces dix mille livres en epargnoit 
au moins cinquante. 

Mon Pofte fut reform£,je le fus auf 
fi. MM. Peri r & de Salmont m’enga- 
gerent a refter encore quelques mois- 
fur l’Habitation , pour y menager les. 
interets du Roi par la vente que je fe- 
rois des N^gres, defquels je connoif- 
fois mieux le prix que tout autre; mes. 
Superieurs firent ce qu’ils parent pour 
m’exciter a refter, me reprefentant que* 
dans peu il vacqueroit certainement 
quelque Pofte qui me conviendroit au 
moins autant que celui que je venois 
d’exercer. M. de Biainville meme 4 
fon arrivee, &quand il eut appris que 
je voulois repaflfer en France, me con- 
feilla de refter par des rations qui pa- 
roiffoient devoir me flatter ; mais la 
prudence me.parloit d’unton bien dif¬ 
ferent. Je repondis a tant de belles pro* 
pofuions,que mon veritable int^ret me 
determinoit malgr£ moi a prendre ce 
parti 3 qu’ainfi aucunes promeffes n 
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toient capables de m’y retenir plus 
long-terns. J'avois mes raifons, il pou- 
voit aifement les deviner, fur quoi je 
ne dis rien. 

M. de Salmont me dit avant de par* 
tir que l’on me devoit une gratifica¬ 
tion , ou que jamais on n’en avoit du a 
perfonne. II m’en propofa une qui me 
fatisfit d’autant plus, que tant que j’ai 
pu m’en pafler, mon zele pour le fier- 
vice m’a empeche d’en demander 6c 
d’en recevoir. 

Le Vaiflfeau du Roi la Gironde etanc 
pret a partir, jefus voir M. le Cheva¬ 
lier de Bellivaux qui le commandoit. 
II me dit que je lui etois beaucoup re- 
commande par les Superieurs dela Co* 
lonie, & qu’il me feroic tous les plai- 
firs qui dependroient de lui. Je fus 
prendre conge de tous les Superieurs 
& de tous mes amis,& je partis avec le 
"Vailfeau qui defcenditle Fleuve jufqu’a 
la Balize, d’ou nous mimes a la voile le 
dixde Mai 1734 . Nous eumes aflez 
beau temps jufqu’au debouquement du 
Canal de Bahama ; nous eumes enfuite. 
le vent contraire qui nous retarda d’u- 
ne huitaine vers le Banc de terre neuve 
©u il faut aller prendre les vents pour 
xevenir en France. De-la nous fimes 
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!a traverfee fans aueun accicfenti 6l r 
nou's-arrivames a bon port a la rade de* 
Ghaidboisdevant la Rochelle le vingt* 
cinq Juin fuivant, ce qui fdifoit qua- 
Mnte cinq jours de traverfee de la Loui« 
Sane en France.. 
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GH A PITRE XXIV. 

Guerre des Tchicachas par M. de Eiain - 
ville : Premiere expedition par la Ri¬ 
viere de Mobile : Seconde expedition 
pir le Fleuve S. Louis: Guerre des 
Cliatkas terminee par la prudence de 
M. de Vaudreuil.. 

L ’Att achemfnt que j’ai 
toujours eu pour la Colonie de fe 
Louifiane , m’a engage ayconfervcr 
des correfpondances,par le moyen def- 
quelles je fcrois inftruit de tout ce qui 
s’y patferoit pendantmonabfence. Ain-~ 
fi puifque je donne aujoupd’jiui ,1’Hif- 
toire de cette belle Province , je la fi- 
nirai par les dvenemens qui y font arr- 
rives depuis mon retour en France, & 
qui m^ritent d’etre rapportes. Je vafs 
donner en confequ.ence la Relation de 
la Guerre des Tchicachas par M. de 
Biainville, & de. celle des Chatkas 
terminee parM. de Vaudreuik Ces de¬ 
tails m’ont ete envoyes par feu Mi 
d’Aufleville, ancien Confeiller du 
Confeil Superieur de la Louifiane , &_ 
Qommilfaire en cette Colonie. 
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Quoique jevous aye ecri deux fois 
depuis l’arrivee de M. deBiainville , 
je ne Vous ai cependant rien mand6 
des grands preparatifs que ce nouveau 
Gouvcrneur faifoit prefqued&sfon ave- 
nement au Gouvernertient, au r ujet de 
la Guerre qu’il meditoit de faire aux 
Tchicachas , parce qu’ils avoient reju 
chez eux & adopte les Natchez, ce qui 
n’etoit point de fon go&t. Ges pr^para- 
tifs ont dure environ d ux ans ; c’eft: 
pour cela que j’ai voulu en attendre la 
fin pour vous en parler, afin que le tout 
vous fut prefent en raeme terns. 

M. deBiainville trouva mauvais que 
les Natchez fe fuflfent retires chez les 
Tchicachas, fans que l’on eut chatie 
ceux ci de leur t^merite : il avoit ce¬ 
pendant apprisdcs fa jeunt fife,que c’eft 
un ufage & meme une coutume faerie 
chez routes les Nations de i’Amerique 
Septentrionale (i) ; mais foit quecet- 
te hofpitalite ne lui plut point, foit 
qu’il eut oublie cette Loi irrefragable 
parmi ces Nations , il fit dire aux Tchi- 

(i) Lorfqu’une Nation eft affoiblie par la 
Guerre, elle fe retire chez une autre qui veut 
bien l’adopter ; alors fi on pourfuit la Nation 
qui s’eft retiree chez l’autre, e’eft declarer la 
Guerre a celle qui a adoptee la premiere* 
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cachaspeu de terns apr^s fon ^ rriV , ee / 
qu’ils eulfent a lui iivrer les Natchez. 

Les Tchicachas lui firent repondre „ 
aue les Natchez ayant demande de ie 
confondre avec eux, ils les avoient re-, 
nus & adoptes;de forte quids ne fa^ 
Lent plus qu une Nation .{bus le nom 
de Tchicachas ; qu’ainfi jl ny avoir 
plus de Natchez: »> D’ailleurs , ajou- 
» t eient ils,fi Biainville avoir retire nos 
„ Ennemis, irions nous les lui deman- 
» der ? Et fi nous le faifions, nous les 

® livreroit il ?* 

L’lnterptete rapporta ce que cette 
Nation avoit repondu; maisM.de Biain- 
ville n’en tenant aucun compte, conti- 
nua fes preparatifs de Guerre, & fit 
partirM le Blanc Capitaine.avec cinq 
Bateaux arm£s qu’il commandoit nn 
de ces Bateaux etoit charge de fou- 
dre & les autres des Marchandites , o c 
le tout etoit deftine .pour la Guerre 
des Tchicachas. Le Capitaine portoit 
les ordres a M. d’A.rtaguette Com¬ 
mandant duPode des Illinois, de fe 
difpofer a partir a la tete de toutesles 
Troupes , de tous les Habitans & Na 
turels qu’il pourroit emmener des Illi¬ 
nois, pour fe rendre aux Tchicachas le 
dix de Mai de l’annde fuivante, 8c que 
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f ui G °averneur y feroic rendu Iem&K 
jouravecfon Armee. 

Les Tchieaehas ayant appris les pre- 
paratjfs de Guerre desFrancois, gar- 
dcient le Fieuve croyant qu’on lesat- 
taqueroit de ce c6td-l^. En effet ayant 
appergu J e Convoi de M'.Ie Blanc, ils 
l attaquerent, mais fans aucun fucces, 
puiique perfonne nefut tue, & qu ’oit 
atriva heirrenfement aux Arkanfas. M. 
le Blanc aprlss’etre rafraichi chezcet- 
te Nation,en partit, laifla les Poudres 
pour des raifons que perfbnne n’a ja- 
mais pu fgavoir, ni mime deviner. 

I! n’eut aucun accident de-la fuf- 
f Ii&ois>, off il remit les ordres 
du Gouverneur * M. d’Artaguette.qui 
voyant qifon lui envoyort un Bateau 
charge dePoudre pourfonPofte & pour 
“ °ii er , r P J, °n projetroit de faire 
aux I chicachas,firpartir le meme four 
un Bateau pour aifer chercher les Pou- 
dres queFon avoit laiffe'cs aux Arkan- 
las. Ce Bateau fit diligence pour arri- 
ver;mai S en retaurnant,il eutle malheur* 
d etre rencontrd par un Parti de Tchi- 
cachas ; ceuy-ci ayant dlcouvert de 
ioin le Bateau, fe mirent en embufcade 
pur Je lurprendre au pafTage, ce qui 
rcur.reulEc i le Bateau paffant prls da. 
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1&ord du Fleuve ou ils eroient embuf- 
ques, ils firent fur lui une decharge 
lubite & generate qui tua toat le raon- 
de du Bateau ,a-l’exception de M. du 
Tiflenec fils , qui etoit Lieutenant 
Commandant le Bateau , & le nommd 
Rofalie; ilsfurent les deux feuls qui 
en rechapperent & furentfaitsEfclaves: 
de cette Yorte les.Poudres quidevoient 
fervir a faire la Guerre aux Tchicachas, 
leur fervirenc pourleur propre defenfe* 

Cependant M. de Biainville fut par 
mer au Fort de la Mobile,ou le Grand- 
Chef des Chatkas l’attendoit fuivant 
l'-avis qu’ils en avoient regu j Je Gou- 
verneur l’engagea de joindre fes Guer-i 
riers aux notres pour porter la Guerre 
chez les Tchicachas, moyennant une 
certaine quantite de Marchandifes , 
dont on lui donna une partie fur le 
champ, .avec promefle de lui livrer le 
refte avant de partir de ce Fort, qui 
feroit dans un tel terns qu illui ndi— 
qua. Ce Gouverneur enfuite retourna 
a la nouvelle Orleans attendre le mo-, 
rnent d’ouvrir la Campagne. 

M. de Biainville de retour a la Ca¬ 
pitate , fit les preparatifs pour fon de¬ 
part , & cclui de l’Arntee qui etoit com¬ 
pose de Troupes reglees , de quel- 
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ques Habitans & Negres libres, & de 
quelques Elclaves, lefqutls partirent 
tous de la nouvelle Orleans pour la 
Mobile, ou l’Armee fe trouva raf- 
ftmblee avec les Chatkas le dix de 
JVlafrs 17 36 . L’Arn.de fe repofa en cet 
endroit julqu’au deux d Avril jourde 
Paques , qu'elle partit. Ce retard que 
les Narureis trouvoient fort inutile , 
les impatienta au point, que plufieurs 
fois iis furent prets a s’en retourner; 
mass le refte des Marchandifes qu’on 
lei:r avoit promiles , & qu’on ne devoit 
leur donn^r qu’a un endroit nommd 
Tombecbec, fit qu’ils attendirenc le 
depart. 

Toute cette Armee fit route par- 
tie fur la Mobile , partie fur la Terre 
en luivant le bord de PEftice furent les 
Narureis qui fuiv rent le bord de cette 
Riviere ;ceux que le Gouverneuravoit 
amends de la Capitale furent embar- 
quds fur trente grands Bateaux & fur 
autant de grandes Pirogues. Qn fut k 
petites joumdes ; aufli n’arriva t on 
que le vingt d’Avril a Tombecbec, 
ou M. de Biainvike avoit fait conf- 
truire un Fort plufieurs mois aupara- 
vant, par uneCompagme de Soidats 
qu'il y avoit envoyds pour le b&ur & Ie 
garder. 
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On campa pr£s de ce Fort, on y 
fit des fours , on y cuifit du pain. 
Les Charkas prdfenterent le Calumet 
au Gouverneur J qui leur donna en cet 
endroit le refte des Marchandifes qu’ils 
devcienc y recevoir. Us attendirent le 
depart qui ne fe fit quele quatncmede 
Maij le terns qui s’dtoit ecoule pen-, 
dant que Ton refta en cet endroit ,' 
avoit et 6 'employe a tenir Confeil de 
Guerre pour juger quatre Soldats 
Francois & Suifles, dont un eroit Ser- 
gent : ils avoient projette d’egorger 
le Commandant & la Gatnifon, d’em- 
menerM.duTiflfenet &le nomme Rc-; 
laiie.quis’e oient heureufement fauveg 
des mains des Tchicachas & s’dtoient 
retires dans ce Fort, de le remettre 
aux Ennemis pour en etre bien re^us 
de les aider & de leur montrer ^ fe de- 
fendre contre les Frangok , puis de-li 
paffer chez les Ang’ois de la Caroline. 
Ce projet dtojt extravagant , mats ils 
l’avoient con$u . ils en furent convain- 
cus & condamnes & paffer par les Ar- 
mes a la tete de toute> les Troupes. 

Depu s le quatre Mai que Pon par- 
tit de Tombecbec , on rnit vingr jours 
pour arriver au d^barquemenc : lots 
qu’on eut debarque, on con/lruifit une 
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enceinte tre$-vafte de paliffades, avec 
un Hangard pour mettre 4 convert les 
Mcirchandifes & I es Munitions. L’Ar- 
. e y pdfa la nuit,lelendemain vingt- 
cinq on delivra de la Poudre & des 
Balles aux Soldats & aur Habirans } on 
laiffa les Malades.avec quelques jeunes 
ooldats pour garder cette efp&e de 
Port. On panic enfuite, guides par un 
r rangois qui connoilToit le Pays pour 
y avoir ete plufieurs fois en traite. 

11 yafeptlieues del’endroit ou etoic 
cette enceinte .jufqu’au Fort des Tchi- 
each as: on en fit cinq & .demie ce jo UCr 

* u travers des 
Bois & a la file; fur les ailes marchoient 
Ies Chatkas au nombre de douze cens 
au moms, commands par leur Grand 
p . . : Le foi J campa dans une 
Prairie entouree de Bois. Le General 
P ranyois envoya a la decouverte deux 
Chatkas, qui rapporterent avoir e'te 
decouverts eux-monies par quatre 
1 chicachas ; on ne fit pas grande at¬ 
tention a cette nouvelle. 

Le lendemain vingt-fix de Mai on 
marcha vers le Fort des Ennemis au 
travers des Bois clairs: on paffa un Ruif- 
feau qui avoir del’eau jufqu’a la cein- 
Sure & qui traverfeun petit Bois, k la 
fortie 
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fortie duquel on entra dans une belle 
Plaine: dans cette Plaine etoit le Fore 
des Tchicachas & un Village quien 
etoit d^fendu. CeFort eft fitue fur une 
Eminence dont la pente eft douce; il y 
avoit a l’entour plufieurs cabannes, & 
plus loin vers le bas on voyoit des ca¬ 
bannes qui paroifloient avoir ete mifes 
en etat de defenfe: tout aupr^sdu Fort 
couloit un petit Ruifteau qui arrofoit 
une partie de la Plaine. 

Les Chatkas n’eurent pas plutot 
vft le Fort des Ennemis,qu’ils firent re- 
tentirent fair de leurs cris de mort, & 
d£s l’inftant ils prirent leur courfe 
vers le Fort,commes’ils n’euflentpas eu 
alfez de terns pour y arriver : on au- 
roit dit a les voir que l’Ennemi fuyoit, 
& qu’ils couroient pour l’arreter •, mais 
cette ardeur cefla a la portee d’une 
carabine du Fort. Nos Francois mar- 
cherent en bon ordre jufqu’au de la 
d’un petit Bois, qui les adofloit a une 
portee de canon du Fort des Ennemis, 
qui avoit Pavilion Anglois flottant au 
vent; on vit en meme terns quatre An¬ 
glois venant de quelques cabannes paflfer 
fur la hauteur, puis entrer dans le Fort 
qu leur Pavilion etoit arbore. 

A cette vue on crut qu’on alloit le§ 

Tome III. S 
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fommerdefortir du Fortde nosEnne- 
mis & de fe rendre, & qu’on alloit en 
faire de meme aux Tchicachas; mais 
jl n’en fut point queftion. Le General 
donna ordre aux Majors de 1 Armee de 
former chacun de leur Corps de gros 
Detachemens pour aller enleverle Fort 
des Ennemis. Cet ordre fut execute en 
parties on fit trois gros Detachemens, 
ifavoir un de Grenadiers, un de Sol- 
dats, & un autre de Milice Bourgeoi- 
fc ; ils s’avancerent avec ardeur au 
nombre de douze cens hommes vers le 
Fort des Ennfcmis, & en criant a plu- 
fieurs reprifes', Vive le Roi, comme s’ils 
euflent deja dtd maitres de la Place, 
qu’ils croyoient emporter 1’epee a la 
main fans doute, puifqu’il n’y avoir 
pas dans 1’Armee un feul ferrement pour 
remuer la terre & faire les attaques. 

Le refte de 1 ’Armee marcha en ba- 
taille fur dix de hauteur :• on monta fur 
l’eminenceou dtoit le Fort. Dds qu’on 
y fut arrive, on mit le feu a quelques 
cabannes avec des fufees qu’on largoit 
au bout des {leches, mais la fufee etouf- 
foit I’Armee. Le Lieutenant des Gre¬ 
nadiers pride devantde laTroupe,pour 
arriver le premier a une cabanne dans 
laquelle il y ayoit trois Ennemis,qui ti- 
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roient continuellement & qui avoient 
deja tues quelques Soldats ; mais a fon 
approche ils prirent la fuite; il en tua 
un , les deux autres fe fauverent & ga- 
gnerent le Fort. 

LesTroupes marchoiefit en bataillea 
la tete, & la Milice Bourgeoife alloit 
derriere fuivant la regie : ce'te Bour- 
geoifie avoit fait un quart de conver¬ 
sion a droite & a gauche dans l’inten- 
tion d’aller inveftir le Fort ; mais M. 
de Jufan Aide- Major des Troupes ar- 
reta leur valeur & les renvoya a l’en- 
droit ou ctoit leur Pofte , voulant re- 
ferver a fon Corps feulement la gloire 
d’enlever la Place qui fe defendoit vi- 
vement, & de telle forte que plufieurs 
Habitans etoient deja hors de combat ; 
les Grenadiers eurent un de leurs Ser- 
gens tue & l’autre bleffe ; leur Capi- 
taine M.Renaud de Haute Rive fut auf- 
fi blefle peu apr£s. On le porta au 
Quartierde referve, ou ^toit M. de 
Biainville, qui obfervoitde-la ce que 
deviendroit cette attaque qui ne pou- 
voit etre plus defavantageufe quelle 
Fetoit. 

Les Troupes 5 ainfi que les Habitans, 
donnoient toutes les marques de la plus 
grande valeur : mais que pouvoient-ils 

Sij 
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iaire a corps decouvert contre un Fori 
,dont Jes pieux avoient une braflfc dc 
grolfeur , dont Jes joints Etoient dou¬ 
bles par d’autres pieux prefque aufl] 
grosfDe ce Fort bien garni d’hommes 
iortoit une grele de babes qui euflenl 
au moins jette a bas la moitie des atta 
quans> fi elleseuflent ete envoyees pai 
gens qui auroient £511 tirer. Les Enne- 
jnis etoient a couvert de toutes les en* 
treprifes des Frangois, &pouvoient fe 
defendre par les meurtrieres de leui 
Fort: d’ailleurs ils avoient forme tout 
autour un toit de paliflades plates; ce 
toit en outre £toit couvert de terre, ce 
qui lea metxoit l’abri des efFets de la 
grenade. De cette forte les Troupes 
epuiferent leurs munitions contre les 
pieux du Fort ennemi, fans avoir fait 
autre chofe que d’avoir trente deux 
hommes tuds & pres de foixante-dix 
Llefles. Du nomhre de ces derniers 
etoient MM. de Lulfer Capitaine, de 
Noyan Major General & neveu du 
Gouverncur, de Jufan Aide-Major, 
& Grondel Lieutenant des Suiffes,: on 
les porta au Corps de referve, d’ou le 
General voyant le mauvais fucc£s de 
.cette attaque,fit battre la retraite & en* 
yoya un gros Detachement pour la fa- 
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Confer. II &oit alors cinq heures du- 
r foir ,& on avoit commence l’attaque a 
i une heure & demie , ce qui faifoit trois 

' heures & demie d’un feu fi vif, que 

1 1’on fe trouva fort heureux de n’avoir 
* de morts & de blefles que la cinquie- 
me partie de ce que Ton devoit en 
avoir. Les Troupes rejoignirent le 
gros de Tarmee/ans pouvoir emporter 
les morts qu’on laiflTa fur le Champ de 
bataille expofes a la fureur de l’Enne- 
mi. 

Prefqu’aufli-tot que l’on fut arrivd 
au Quartier de referve on vit de loin- 
un Parti de Tchicacha's avec le Calu¬ 
met de Paix & une Lettre qu’ils mqn- 
troient ; ils venoient d’un autre Villa¬ 
ge que celui ou etoit le Fort. Lorfque 
les Francois les virent, ils crurent que 
c’etoit un Parti que M. d’Artaguette 
Prifonnier de cette Nation envoyoit 
avec une Lettre, de quelque Village 
qp’il pouvoit avoir reduit; mais de 
tout cela il n’y avoit qu’une partie de 
vrai, corame on le verra par la fuite: 
ces preemptions etoient fondes furce 
que les Chatkas qui les avoient de- 
couverts, y avoient ete, & que ce Par¬ 
ti leur avoit dit qu’ils venoient prefen- 
ter au Gouyerneur le Calumet dePaix 
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& iui remettre une Lettred’un Chef 
^rangois qui droit Efclave. Un des 
Chatkas fe detacba & vine a routes 
jambes apporter cette nouvelle au Gd- 
j Cr . a ’ qi ” a * ^ftant lui donna ordre 
deles defaire; il s en tuerent quatre, 
ies autres parent la fuite. 

Lorfque l’on fe fut retire, on com- 
menga par prendre quelques rafralchif- 
lemens, & tout de iuite on fe fortifia 
Far un abbatis d’arbres, afin de pou- 
voir paffer la nuit £ l’abri des infultes 
delEnnemi en fe gardant foigneufe- 

Jes Fnn/ ! enden ? ain on s’appergut que 
I!." K, aV0 ' £nt P rofit ^ de ««e 
i«Fr, abb2tr | quelques cabannes.oi 

Frangois pendant 1 ’attaque s’etoient 
ms a COuvert pour de -\h batrrele Fort: 
mais on vit en mdme-tems la cruaute 
de ces Peuples quand ils font en guer- 
p* ‘ . na . voient pu prendre aucun 
Francis vivant, ils exercerent leur 

dev.n/rl? 5 m01tS qU ’° n 3VOit Iaiff & 

devant le Forr; ce qui mit nos Trou- 
pes dans une telle rage, que fi le Gdne'- 
ral les eut knife faire, elles dtoient rou¬ 
tes dans le deflfein de pdrir ou d’en ti- 
rer une vengeance proportionnde. 

Leytngt-fept lendemain de 1’atta- 
que , les Tchicachas & les Chatkas 
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S’efcarmoucherent, mais ceux-ci ti- 
roient de trop loin fur le Fort: cepen* 
dant il y en eat deux qui s approche- 
rent plus pres que les autres, quoiqu_ils 
fuflent hors de la portee du fufil. Un 
Tchicachas fortit du Fort en fe cour- 
bant, pour les approcher fans etre ap- 
percu ;lorfqu’il fe crut affez pres d eux, 
il tira fur eux : Ces deux Chatkas le 
voyoient faire , & fi t6t que ie coup 
fat lache,un d’eux tombaa terre com- 
me s’il eut ^te tud, l’autre prit la fuite 
de routes fes forces.'Le Tchicachas 
croyant avoir tue le premier, pnt a 
courfe & vint fur lui pour lui lever la 
chevelure; mais il en droit encore a 
dix pas lorfque le Chatkas fe releva , 
fit le cri de mort & le tua d un coup 
de fufil; il lui leva la chevelure & 
l’apporta a fa Troupe en triomphe. 

Dans la matinee on fit des brancards 
pour porter les bleffds, les Negres fi- 

rentcet ouvrage ; on pamt ce meme 

iour, & les moins bleffes fuivirent l Ar- 
mee qui alia coucher a une lieue des 
Ennemis. Les Chatkas qui fe dou- 

toient de ce qui arriveroit, le mirent 

en embufcade dans le petit Bois qui 
adolfoit les Francois, & devmerent 
iufle , car les Tchicachas ayant vu par- 
1 Siv 
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nr les Francois, vinrent au nombre de 
neuf pour lever la chevelure aux Fran- 
501s morts qui etoient refte's pr£s de-Ik 
ma,s dans le terns qu’ils fe mettoient 

en devoir dexecuterkur defTein , les 
Chatkas firent une decharge & les 
tuerent tous; ils leur leverent la che- 

por p e ea ? rAJr terent 60 ***** 

rln^ C '»! endemain on coucha a u °e lieue 
f debar quement oi on arriva le jour 
fuirant: ce f ut que commenca la 

Qoh'c ^ avec ies ^ ran - 

sois. Ce Soulier Rouge etoit Chef d’un 

Village de Chatkas , mais fa noblelTe 
ne s etendoi: point jufqu* f es f ent i- 

naii* ^°r C d ’ un ,, tr ® s -niauvais ca r 
nue Pnn " dlfpUt . e s ^ chauffa de fa 9 on 

avecl?r. P r taenvenirauxmains 

fi le Gra frffj Ce qui feroic a rriv6 
fAr d ? hef de Cette Nation ne 
aLZr nU ap ;° P ° S pour terminer la 
querelie, en caflfant J a tete a ce mutin 


d’un coup de piftolet; M. de Biainvil- 
le en empecha, & leur fit difiribuer 

teis- tand i s h 


l«oT? ~ ue s miles tandis que 

JesFran^ois s embarquoien,.. ce G( ^. 

IE i^ rmee,qui toutde fuite 

Si uli eau pour arriver au Fort 
de la Mobile, & de-la k la Capitale 
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d r ou chacun retourna chez foi. 

Peu apr£s il arriva a la nouvelle Or¬ 
leans un Sergent de laGarnifon des Il¬ 
linois, qui rapporta que M. d’Artaguet- 
re avoir re$u par M. le Blanc les ordrey 
de M. deBiainville, qui lurenjoignoic 
de fe trouver au plus tard le dix de 
Mai aux Tchicachas avec tout cequ’il 
pourroit emmener de Troupes, &que 
lui General y feroit en meme-tems; 
qu’en confequence de ces ordres M. 
d’Artaguette avoit fr bien pris fes me- 
fures, que le neuf de ce mois il etoit 
arriv^ avee faTroupe pres des Tchica¬ 
chas ; qu’il avoit envoy^ des Decou- 
Vreurs pourreconnoitre fi 1 ’ArmeeFran* 
50'ife arrivoit; que tous les jours juf- 
qu’au vingt il avoit fait la m£me cho- 
fe; qu’alors les Naturels allies enten- 
dant toujours dire qu’on nedecouvroit' 
point les Francois ,vouloient s’en re- 1 
tourner en leur Pays d£s ce jour on 
attaquer les Tchicachas• que M.d’Ar- 
taguette avoit enfin refolu d’attaquer 
les Ennemis le vingt-un, ce qui lut 
avoit d’abord aflez-bien r^ufli, ayanc 
forc£ les Ennemis d’abandonner leur 
Village & leur Fort; qu’il avoit de 
fuite attaque un autre Village avec le 
meroe lucc£s; mais qu’en pourfuivanc 
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lesfu yar ds M. d’Artaguette avoir res 
f deux bleflures, ce qui ayant etdfcft 
des Naturels, les avoir determines a fe 
rearer & a abandonner ce Comman¬ 
dant, l e R. P.JeTuitequiJesaccom- 
Pagnott, quarante-fix Soldats & deux 

oergens j que pendant tout Ie iour ce 

peut nombrede Soldats avoir foutenu' 

& dtfendu [on Commandant, qui 4 ] a 
fin avoir ere forcd de fe rendre avec fa 
Troupe - que les Ennemis au lieu de 
lesmaitraiter, les avoient carelfes & 
men^s a leur Village oil ils les nour- 
nlfoient bien ; qu’ils avoient traite's & 
pens les bleflds dans l’efpdrance d’ob 
temr la 1aix en lesrendant aM deBiain- 
ville lorfqu’il feroit arrive: qu’ayant 
appns que es Francois etoient dans 
ieur Fays ils avoient engage M. d’Ar- 

taguette^ecrireau Central mais que 

fuel T taU ° n " yant £U Un mauvais 
lucces, & apprenant que les Francois 

s etoient retires, qu'enfin ne voyant 
P us aucun nioyen de rien obtenir pour 
Ja ra nson d e CeS Efclaves, ils les avoient 
iait mourir a petit feu. 

Ce Sergent ajouta que pour lui il 
? V01t C t,onheur de tomber a un fi 
bon Maitre, que non-feulement il lui 
avoir fauve l a vie,.mais encore qu’il 
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l’avoit fi bien pris en amitie, qu’il lui 
avoir donne la liberte, fourni des vi- 
vres, & enfeigne la route pour le ren- 
dre a la Mobile, de?eur que quejque 
Tchicachas le trouvant unjour a l ecarc 
ne le tufc. Voila ce que ce Sergenc 
racontoit publiquement, & c elt par 

lui que Ton a appris la triite nn de M. 
d’Artaguette. . r 

M de Biainville voulant avoir la 
revanche des Tchicachas, ecrme en 
France pour en avoir du fecours ainii 
que du Canada: la Cour lui en envoya, 

& donna ordre que la Colome du Ca¬ 
nada fecourut celle de la Louifiane: 
En attendant ces fecours, M. de Biain- 
ville fit partir un gros Detachement 
pour la Riviere de S. Frangois, afan 
d’y batir un Fort , qui fut nomme de 
S. Frangois, comme la Riviere. 

L’Efcadre qui apportoit du fecours 
de France etant arrivee , on pamt 
pour le Fort que I on venoit de coni- 
truire en remontant le Fleuve S. Louis. 
Cette Armee etoit compofeedes Trou¬ 
pes de la Marine , de celles de la Goto* 
lonie , de plufieurs FLbitans, de quan- 
tite de Ndgres & de quelques Natures 
de ncs Allies. Ces Troupes raffemblees 
en cet cndroit,reprirent le Fleuve & fe 
S vj 
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reraonterent encore jufques i une p e » 
titeRlvlere queIon nommela Ri v i? r e 
j Margo, ; die eft pris de i'ecore t 
Prud homme , & ce fut la qu’on fit de- 
hatquer route IVWe;eIIe campadans 
une he 1 e pj aine au pied d < une CoI|i ^ 

quinze lieues environ des Ennemis. On 
fe fortifia par precaution comme on 

avmt fait fur !a Mobile ^nMtit dans 
le Fort une ma^on pour l e Comman¬ 
dant , des cazernes& un magazin pour 
mettre les Marchandifes: ce Fort fut 
nomme de 1 Aflbmption, parce que 
Ion avoir debarque l e jour de cette 

On conftruifit des chariots & des 
traineaux ; on ndtoya les chemins pour 
transporter & conduire les canons, les 
munitions de guerre & les autres cho- 
ics neceflaires pour faire un Siege en 
regie Ce fut la & dans ce terns qu’arri- 
va le fecours du Canada ; il etoit com- 
pofe de Francois & de Naturels Iro¬ 
quois, Hurons, Epifingles, Algonkins 
& autres. On vit arnver auffi tout de 
luite le nouveau Commandant des Illi- 
noisavec fa Garnifon, f es Habitans & 
tous les ISlaturels fes voifinsqu’il avoir 
pu ramauer ; il amenoit aufii une gran¬ 
de quantite de chevaux, " 
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Jamals on n’avoit vu,& peut-£trene 
verra-t-on jamais dans ce Pays-la une 
Armee compofee de tant de Nations 
differences ni ft formidable; n^anmoins 
elle refta dans ce Camp fans rien entre* 
prendre depuis le mois d’Aout 1739 * 
jufqu’au mois de Mars fuivant. 

Les Vivres qui au commencement 
^toient tr&s-abondans, devinrent fi ra- 
res fur la fin , qu’on fut oblige de man¬ 
ger les Chevaux qui devoient trainer 
FArtillerie & toutes les munitions de 
guerre & de bouche ; enfuite la mala- 
aiefe mitdans l’Armee.M.de Biainville 
qui jufque-la n’avoitpoint agi contre les 
Tchicachas, fe determina a prendre la 
voye de la douceur pour conclurre , & 
pour fgavoir a quoi ,s’en tenir avec 
eux : ainfi vers le 1 5 de Mars, ce Ge¬ 
neral detacha la Compagnie de Cadets 
avec leur Capitaine M. de Coloron, 
leur Lieutenant M. de S. Laurent & 
les Naturels qui etoient venus avec 
eux du Canada : il les envoya contre 
les Tchicachas avec ordre de leur 
pfomettre la Paix en fon nom, s’ils la 
leur demandoient. 

Ce que le General avoir prevu ne 
manqua point d’arriver. Dcs que les 
Tchicachas apperjurent les Frangois 
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fums des Naturels du Canada , ils ne 
douterent pas un moment que le refte 
de cetteArmde nombreufe ne les fuivit 
dans peu ; ils avoient eu.le rems de les 
decouvrir tous ; ainfi aufli-tot qu’ils les 
virent aflez pres, ils fircnt des Signaux 
de Paix, & fortirent de leur Fort dans 
la contenance la plus humble, s’expo- 
fant a toutes les fuites pour obtenir la 
Paix. Ils jurerent qu’ils etoient & fe- 
roient a jamais amis inviolables des 
Francois j que c’etoient les Anglois 
qui les avoient engages a agir ain¬ 
fi ; mais qu’ils etoient brouilles avec 
eux a caule de cela,& qu’a l’heure pre- 
fente ils en avoient deux qu’ils avoient 
faits efclaves; que fi on d^firoit d’aller 
les voir, on connoitroit qu’ils n’etoient 
point menteurs. 

M. de S. Laurent demanda a y al¬ 
ter ; il y fut avec un petit efclave ; mais 
il auroit eu lieu de s’en repentir, fi les 
hommes n’euflTent ete plus fages que 
les femmes & les filles qui deman- 
doient la tete de ce Francis, afin que 
la guerre continuat ; mais les homm’es 
ayant conferes enfemble, conclurent de 
le conferver pour obtenir la Paix des 
Frangois en leur livrant les deux An¬ 
glois. Les femmes & les filles ne rif- 
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quent point a beaucoup prfcs tant que 
les hommes; ceux-ci font oa tues dans 
le combat ou mis a mort par leurs en- 
nemis ; au contraire le pis after des 
femmes & des filles eft d’etre efclaves } 

& routes tant qu’eiles font, e les i$a- 
vent a n’en point douter que les fem¬ 
mes & filles Naturelles font plus heu- 
reufesetant efclaves des Francois qu e- 

tant mariees chez elles. M. de S. Lau¬ 
rent charme de ce denoument leur pro- 
mit la Paix au nom de M. de Biainvme 
& de tous les Francois : apr£s ces atiu- 
rances ils fortirent enfemble du Fort, 
furent prefenter le Calumet a M- de 
Coloron , qui l’accepta & leur promit 
la Paix. 

Peu de jours apr£s,il partitavec une 
irrofte Troupe de Tcbicachas deputes 
pour porter le Calumet au General 
Francois & lui remettre les deux An- 
eiois efclaves. Lorfqu’ils furent devant 
M. de Biainville, ils fe profternerent 
afespieds, & lui firent les memes 
proteftations de fidelite & damiue 
qu ils avoient faites a M. de Co.oron; 
ils rejetterent leur faute fur les An- 
r iois ; ils dirent qu’ils etoient entiere- 
ment brouilles avec eux 3 & qu’ils 

avoient pris ces deux-ci &. les lui rer 





^.24 tiifloire 

mettoient comme etant des ennemis ? 
iis jurerent de la maniere la plus forte 
qu’ils feroient a jamais amis des Fran¬ 
cois & de leurs amis, qu’ils feroient de 
meme ennemis des ennemis des Fran- 
Coisjqu’enfin ils feroient la Guerre aux 
Anglois, fi on le vouloit, pour faire 
voir qu’ils les rejettoient eomme dea 
trames. 

Ainfi fut terming la guerre de3 
Tchicachas vers les premiers jours d’A- 
vrilde l’annee 1740. M. de Biainville 
congedia les Troupes auxiliaires, apr£s 
leur avoir fait des Prefens : il fit rafer 
le Fort de l’Aflbmfption qu’il ne croyoit 
plus lui etre necefiaire , s’embarqua 
avec toute fon Armee , fit ruiner en 
paffant le Fort deS. Francois qui lui 
devenoit inutile, & fe rendit a la Ca- 
pitale d’oii il etoit abfent depuis plus de 
dix mois, 

Peu d’anneesapr£s, on eut quelques 
demel^s avec une partie des ChatKas 
qui fuivoient les inter£ts du oulier 
Rouge , Prince de cette Nation , lequelj 
comme a pu le remarquer , avoit eu 
unedifpute avec les Francois dans la 
premiere expedition contre les Tchi- 
caehas. Ce Naturel, encore plus info- 
lent que pas un de fe Nation, prit un 
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pretexte pour eclater & faire P la ^ eur J, 
hoftilites centre les Francois : M- <je 
Vaudreu.l alors Gouverneur de la 
Louifiane, ayant appris cet evenement 
& ce qui l’avoit occafionne.fit detente 
& tous les Francois d’aller a cette Ma¬ 
rion , & de leur traiter aucune arme m 
munition de guerre, afin d’arreter cet¬ 
te emotion en peu-de terns & Ians tirer 

leP M?‘de Vaudreuil aprhs ces'precau¬ 
tions, envoya demanderau Grand Chet 
detoute cette Nation, fi, comme le 
Soulier Rouge , il dtoit fache contre ies 
Francois. Le Grand Chef repondit * 
M. de Vaudreuil par Flhterprete.qu il 
etoit ami des Francois; mais-que ce 
Chef, en parlant du Soulier tiouge, 

que ce Chef etoit jeune & n’avoit point 
d’efprit. Ayant fait cette reponfe,on 

lui fit un Prelent; mais il fat fort far- 
pris de ne point voir dans ce Prelent 
niarmes, nipoudre, ni plomb, dans 
un tems oh ils etoient nos amis corame 
auparavant. Cette maniered agir,jointe 
h la defenfe quits f^avoient e're taite 
de leur traiter des armes ou de la- mu¬ 
nition redoubla leur etonnement & les 
engagea a vouloir s’expliquer avec le 
Gouverneur, qui leur repondit quon 
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ne leur tralteroit point d'armes ni de 
munitions, tant que le Soulier Rouge 
n’auroit point d’efprit; parce que fi on 
leur traitoit des armes & de la poudre, 
ils ne pourroient, ^tant tous freres, fe 
difpenfer d’erl ceder une bonne partie 
aux Guerriers du Soulier Rouge. Cette 
reponfe les determina a parler au Vil¬ 
lage qui nous infultoit ,* ils leur direnc 
que s’ils ne faifoient promtement la 
Paix avec lesF ran$ois,ils leur feroient la 
Guerre eux-memes. Cette menace leur 
fit demander la Paix auxFran§ois, qui 
n’dtoient pas en ^tat de foutenir la 
Guerre contre une Nation auffi nom- 
breufe. Ce fut ainfi que la fage politi¬ 
que de M. de Vaudreuil termina cette 
Guerre fans frais & fans avoir expofe 
un feul homme. 


Fin de la Troifieme Or derniere P fa tie; 
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APPROBATION. 


1 Al J T u ? a ; r ° r<Jre <^e Monfcigneur le Chancelier , 
M ”£ ? anU f r n * lalouifiane, pat 

M.JePageduJ^.Lh^oire d’nn Paysaulfi inAl 
pour In I ranae que la Louifiane ne peu: are que 
favorablementrecuedtfPublic, &il me paroir qu *elle 

le QO.'t Ctve o n ..c l..... V t r c 


- ‘ UU1 '0, OC1I me paron quelle 

le ao.t are a autnm plus que l’Auteu, a demear^W 
Sf da -,- * a y* > f l u ’ 11 •» vecir avec le.Sauvabef, 
q Vl1 ' ar -iicme la plupart des evenemens qu’il 


«£"** luimcme la plApart des^^menl^l 

£ToVa!;T' • v t e en dat Je coiTftate ^ * 2K 

nei, ou de demure les notions que nous avions deia 
fur cette vafte Comrde. A Paris le Fevrier 7 ,T 

G U E'T A R D. 


privilege DU RO I. 


T O U 1 S, par la Grace de Dieu Rol de France & 
de Navarre ;a nosames & feaux Confcillers , les 
Genstenans nos Cours de Parlement, Mrs. des Re- 
Ep ! " a,r B eS f," 0tfe H(Stel > Grand Confeil, °re- 
GaU *"V Ba,J1 f > Senooi^ux, leurs Lieutenans 
NoVre appartiendra, Salut. 

expofer o,p /a I5U F P r AC,; Du Pm Nous a fait 
Public iinOi>^f^ r?1 " 01 ^ nf Im primer & donner au 

.7,? ? uvr T qn 3 , pour tItre: Hi fl° ire de & Loui- 

Jiam . s il nous plaifoit lui accorder nos Lettres de Pri. 
vt cgepour centres. A cm causes, voulant favo- 
rabJe.nenc trailer 1’Jixpofant, Nouslui avon S pemi!& 
permettons par ces Prefentes, de faire imprinter ledk 
Ovrageauranr de fo:« que bon lui femblera,& Tele S- 

le V tZ S, r dC bU - r Par t0Ut n ° £re Ro . vau ™ , pendant 
e | conferutives, a compterdu jour 

meurc 7 CS rdemeS ' Fa ^f° ns defenfes a tous hvpri- 

mur8 t Libraires, &autrcspcrfonnesdequelquequ a _ 









Sc condition qu’clles foient, d'en Introduire tTirrt- 
preflion Strange re Jans aucun lieu de notre obeiflance; 
comme suili d’imprimer ou faire imprinter, vendre 
faire ven 're, lebiter ni contrefaire ledit Ouvrago , nt 
d’en faire auquns F.xtralts fous quelque prete.xte que ce 
puilTe ctre, fans la permifllon expreffe & par ecrit duJit 
Expov.nt , on de ceux qui aua'iu dr( it de lui, a pei¬ 
ne de confifcarion desexemplaires ccntrefaits, de trois 
mille livres d’amende contre chacun des contrevcmns, 
dont un tiers a Nous, un tiers a i’Hotel-Dieu de Paris,' 
& l’autre tiers audit Expofant, ou a ceux qui'auroient 
droit de lui, &de tons depens,domrrages & interets: a 
la charge que ces Prcfentes feront enregiftrees tout an 
long fur le Regiftre de la Comm.unaute des Imprimeurs 
& Libraire« de Paris , dans trois mois de la datre d’i- 
celles; que Pimpreffion dudit Ouvrage fera faite dans 
notre Royaume, &nonaillrurs,en bonpapier&beaux 
caradleres, conformementalafeuilleimprimee & atta- 
chee pour modele fous le conrrefcel des Prefentes; 
que l’lmpetrantfe conformera enjout aux Reglemens 
de la Librairie , & notamment a celui du to Avril 
I72f ; qu’avant de l'expofer en vente , le Manufcrit 
qui aura fervi de copie a l’impreflion vludit Ouvrage^ 
fera retnis dans le mcme etat ou PApproba^on y aura 
ete donnce , e$ mains de notre tres-chcr & fenl Cheva¬ 
lier Chancelier de France , le Sieur de T amcignon : 
& qu’il en fera enfuite remis deux Exempiaires dans 
notre Ribliothcque publique , un dan? ce le de notre 
Chateau du Louvre ,& un dans celle de no'redit tres- 
cher & fesl ChevalierChancelierde France,le Sieur de 
LamoignotJ, lr tout a peine de nuPke des Prefentes, 
Du contenu defquelles vous niandons & enjoignons de 
faire jouir ledit Expofant ft fes ayins-caufe, plei- 
remen r ft paifiblement, fans fouffrir qu’ii leu- '.it fait 
aucun trouble ou empechemem. Voulonsquc la copie 
des PrJfemes qui fera imprimce tout au long au com¬ 
mencement ou a la fin dudn Ouvragc , foit tenue pour 
duement fignitiecj & qu’aux copies coilationnees par 





l‘un de nos ames & feaux Confelllers Secretaires, foi 
foit ajoutce comme a l’original. Commandons au pre¬ 
mier notre Huiflier ou Sergent fur ce requ's, de faire 
pour l’execution d’icelles, tous aftes requis & necef- 
iaires, fans demander autre permiflion , & nonobftant 
clameur de Haro , Charte NormanJe, & Lettres a ce 
contraires. Car tel eft notre plaifir. Donne a Verfailles 
le deuxie'me jour du mois de Mars, l’an de grace mil 
fept cent cinquante-liuit, & de notre Regnele quaran- 
te-troilieme. Parle Roi en fon Confeil, LE BEGUE. 

Regiftri fur le Regiflre XIV. de la Chambre Roy ale 
des Libraires O' Impruneurs de Paris , N°. 308 , fol. 
279 , conformiment au Reglement de 1713 , qui fait 
difenfes , Art. 4. d toutes perfonnes de quelque quali - 
te O' condition qu’elles foient , autres que les Libraires 
O Imprimeurs , de vendre , dibiter O’ faire afficbr au- 
cuns Livres , pour les vendre en leurs nomsyfoit quils s'eit 
difent les Auteurs ou autrement, O' d la charge defour- 
nir a la fufdite Chambre neuf exemplaires prefcrits par 
l’ Art. 108. du mime Riglement. A Paris, ce 7 Mars 
>Zl8. 


Signi , P. G. LE MERRIER, Syndic , 


















































